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 	Ce qui est bien quand on est une femme enceinte, c’est qu’à l’accouchement une bonne partie de nos kilos en trop disparaît. Ce qui est loin d’être le cas chez les hommes…
 	Régis, mon époux, avait gagné un charmant petit bide tout au long de ma grossesse et se retrouvait désormais à devoir faire un régime afin de recouvrer son corps d’athlète. Non pas que son léger embonpoint me dérangeait, loin de là, j’étais tombée amoureuse de lui bien avant de le voir si mince, mais il se sentait boudiné dans ses chemises et développait un vilain complexe qui l’obligeait à porter sa veste même lorsque les températures extérieures frôlaient les quarante degrés à l’ombre. Depuis un mois, je l’avais donc mis à la diète et cette frustration alimentaire le rendait, pour le moins, assez nerveux. C’est donc avec compréhension (et crainte) que Marvin et moi nous faisions les plus discrets possible ces derniers temps. Mon petit ange de six mois semblait avoir déjà compris qu’il ne fallait pas rouspéter lorsqu’il dégustait une appétissante purée de pommes de terre sous les yeux envieux de son papa qui se farcissait une salade verte sans vinaigrette. L’instinct de survie vient très tôt chez l’enfant mais chez Marvin, il battait tous les records. Depuis sa naissance, je n’avais pas eu à me plaindre de mon fils, contrairement à Régis qui était tombé d’un immeuble de quinze étages le jour où la sage-femme lui apprit que notre fille était finalement un fils et que, parfois, il y avait des erreurs lors des échographies. Mon ange dormait donc dans une chambre rose avec un doudou Dora l’exploratrice et un mobile musical mauve au-dessus du lit pour la plus grande honte de son père qui avait décidé de repeindre les murs en bleu ce dimanche-là. Personnellement, les tons pastel ne me dérangeaient pas mais je ne voulais surtout pas perturber Régis qui maudissait les gynécologues de la terre entière et avait même pensé à porter plainte pour « tromperie sur la marchandise ». Pour ma part, le fait que ma crevette soit en réalité un petit crabe m’allait très bien. Je l’aimais plus que tout, qu’il soit fille ou garçon. 
 	    Tu veux un café, mon cœur ? demandai-je alors que Régis bataillait avec frénésie pour faire disparaître ce rose qu’il détestait tant.
 	Dans sa combinaison blanche couverte de gouttes bleues, il ressemblait à un gros champignon vénéneux, à moins que ce ne soit son regard noir qui me fit penser à du poison. 
 	    Du café, en plein mois d’août ? Tu veux ma mort ou quoi ? rétorqua-t-il sèchement.
 	    Un verre d’eau alors ?
 	    Ouais, c’est mieux.
 	Régis avait changé depuis quelque temps. Peut-être avions-nous franchi les étapes d’un couple normal un peu trop rapidement. J’étais tombée enceinte très vite après notre rencontre, ce qui avait accéléré sa demande en mariage et, par là-même, notre vie commune. Je redoutais qu’il me le reproche un jour, même si je n’étais pas vraiment responsable de tout cela.
 	Je descendis à la cuisine de notre nouvelle maison et remplis un grand verre de glaçons. Nous avions déménagé peu avant la naissance de Marvin et j’appréciais de vivre dans ce lotissement paisible de Marseille malgré les contestations de Régis qui aurait préféré bénéficier d’un appartement de fonction proche du commissariat. Je ne voulais plus vivre entourée de collègues de travail, épiant et critiquant mes moindres faits et gestes. Ici, je me sentais libre, en paix avec mes voisins et avec moi-même. Je pouvais bronzer sur ma terrasse sans sentir le regard pesant d’un supérieur ou encore aller promener mon fils à toute heure sans avoir à justifier mes allées et venues nocturnes. La vie en communauté n’était pas faite pour moi et j’avais déjà bien trop souffert de cette promiscuité par le passé. Désormais, je comptais bien profiter du calme du quartier et de mon anonymat en tant que gardien de la paix. Ici, personne ne savait ce que je faisais, j’étais simplement « la nouvelle jeune maman qui vient d’emménager » aux yeux de tous et cette définition me convenait parfaitement. 
 	Marvin, couché dans son parc, me regardait avec insistance tandis que je laissais l’eau dégouliner à ras bord du verre. Absorbée par mes pensées, je n’avais pas prêté attention à ma sottise. La fraîcheur sur mes mains me sortit de la torpeur dans laquelle je venais de plonger. Il faut avouer que je me faisais beaucoup de souci pour mon couple en ce moment et l’angoisse cumulée aux horaires des biberons ne me donnaient guère de répit ces derniers temps. Je devais dormir deux à trois heures par nuit tout au plus, me laissant dans un état végétatif le reste de la journée. Je m’essuyai les doigts avec mon torchon et remis la sucette dans la bouche de mon fils qui la cherchait désespérément sur le côté gauche du matelas alors qu’elle gisait à ses pieds.  
 	    Je vais donner à boire à ton papa et ensuite on ira faire une longue promenade, lui expliquai-je doucement. Ça commence à sentir la peinture dans la maison, qu’est-ce que tu en penses ?
 	Je n’eus pour seule réponse qu’un petit gazouillis baveux que je pris pour une confirmation. Je remontai à l’étage et posai le verre à la droite de Régis qui s’était assis pour peindre les plinthes en bois. 
 	    Tu as besoin d’aide ?
 	    Non, c’est bon.
 	Ni merci, ni merde. Je commençais à avoir du mal avec sa façon de parler, surtout que je ne comprenais pas la raison de cette froideur entre nous. Soit, il était au régime et je pouvais concevoir que cela amène quelques tensions au moment du repas, mais la faim n’a jamais incité personne à refouler sa femme de cette façon. Il devait me cacher quelque chose que je ne savais pas.
 	    Il y a un problème, Régis ?
 	    Un problème ?
 	Même de dos, je pouvais deviner son regard narquois en prononçant ces deux mots.
 	    Oui, un problème, insistai-je en croisant les bras.
 	    Mis à part le fait de vivre dans une région de dingues peuplée d’habitants qui hurlent à longueur de journée avec un accent incompréhensible, des cigales qui chantent comme des malades du matin au soir et une chaleur à crever qui vous assomme dès l’aube ?
 	Je m’immobilisai en entendant ces paroles. Il avait le mal du pays et le soubresaut de ses épaules confirma mes doutes. Régis pleurait en silence. Il était loin de sa Bourgogne si chère à son cœur, loin de sa famille, loin de ses amis et n’arrivait pas à s’intégrer à la vie sudiste. Mon cœur se déchira. Je ne voulais pas déménager une nouvelle fois, quitter ceux que j’aimais pour me retrouver loin de mes racines. Et c’est pourtant ce que je lui avais demandé de faire après notre mariage. Il avait accepté sans rechigner mais surtout sans réfléchir aux conséquences. Et maintenant, il souffrait… par ma faute.
 	Je m’accroupis et me collai à son dos pour lui administrer un tendre massage.
 	    Pourquoi tu ne ferais pas venir ta sœur ici quelque temps ? murmurai-je à son oreille.
 	Régis avait une jumelle avec qui il avait noué une relation fusionnelle depuis leur naissance. Avant notre rencontre, ils se voyaient tous les week-ends et partageaient leurs moindres secrets. Mon arrivée dans leur vie avait chamboulait leurs habitudes. Régina ne m’aimait pas et ne se privait pas de me le faire savoir. J’avais toujours pris ça pour de la jalousie mais cette méchanceté cachait une tristesse sans fond dans laquelle elle était tombée lorsque Régis m’avait érigée au rang de favorite à sa place. Je n’imaginais pas que Régis puisse souffrir autant qu’elle de ce manque de contact, mais ils étaient frère et sœur et je me rendais bien compte que mon statut d’épouse ne me donnait pas le droit de détruire un tel lien. 
 	    Régina ? demanda-t-il après avoir reniflé.
 	    Oui, tu n’as qu’une seule sœur, il me semble.
 	    Mais tu la détestes ! rétorqua-t-il.
 	    ELLE me déteste, rectifiai-je. N’inverse pas les rôles, s’il te plait. 
 	    Tu m’as dit que tu ne voulais plus la voir.
 	    Régis, elle venait de balancer que Marvin ne te ressemblait pas et qu’elle doutait franchement de ta paternité ! Comment veux-tu que je le prenne ?
 	    Avoue que Marvin est mat de peau quand même.
 	J’eus l’impression de recevoir un couteau en plein cœur. Je sentis les larmes me monter aux yeux et mon estomac se nouer. Je me redressai d’un bond.
 	    Comment oses-tu prononcer une telle phrase ? crachai-je, cinglante. Marvin est TON fils !
 	    Tout le monde sait que tu t’entends bien avec Youssef et plus les jours passent, plus je me pose de questions.
 	    Des questions ? Mais à quel sujet ? tonnai-je en serrant les poings.
 	Il se leva à son tour et me fit face d’un air de défi.
 	    Au sujet de son petit séjour ici, lorsque j’étais en Espagne. Tu vois, je suis au courant !
 	    Mais j’étais enceinte de cinq mois lorsqu’il est venu, me défendis-je, outrée par de telles accusations.
 	    Et qui me dit que tu ne m’as pas caché d’autres visites surprises ?
 	Je restai sans voix. Incapable de me justifier devant tant d’injustice.
 	    Tout le monde ne parle que de ça au commissariat, reprit-il, fou de colère. Tout le monde, sauf toi ! Tu ne m’as jamais dit ce qu’il foutait ici en mon absence !
 	    C’est le capitaine Pic qui m’a ordonné de garder le silence sur cette histoire. J’ai obéi, c’est tout !
 	    Je suis ton mari, oui ou non ? Depuis quand tu me caches des choses ?
 	    Mais il ne s’est rien passé. Strictement rien. Ce jour-là, je cherchais à te joindre car j’allais mal, suite au suicide d’une gamine. Je suis tombée sur Youssef qui avait le téléphone de son père et il m’a dit qu’il venait ici, sans même me demander mon avis.
 	    Foutaise !
 	    C’est vrai ! m’époumonai-je entre deux spasmes. C’est lui qui a résolu l’enquête du dealer du lycée, pas le capitaine. C’est pour cette raison qu’il m’a demandé de ne jamais en parler à personne.
 	    Slim m’a dit que Youssef était amoureux de toi.
 	    Et alors ? Youssef raconte ce qu’il veut à son père, il a le droit de se confier, non ? Par contre, je trouve que ton cher ami Slim est un sacré fouteur de merde. Je ne t’ai jamais trompé et je n’aime pas Youssef ! C’est un ami, ça s’arrête là.
 	Je laissai quelques minutes s’écouler, dans un silence de plomb, avant de poursuivre.
 	    Régis, c’est toi que j’aime. Fais-moi confiance, bon sang.
 	    Confiance ? Alors qu’un type est venu coucher dans mon propre lit.
 	    Quoi ? Mais c’est quoi ce délire ? Youssef est allé dormir chez sa mère, il n’a jamais franchi le seuil de la chambre. Appelle-le si tu veux qu’il te confirme la chose. Tu te fais des films là !
 	    Comment veux-tu que je le prenne ? Les collègues de bureau n’arrêtaient pas d’insinuer des choses entre lui et toi. J’ai téléphoné à Slim pour en savoir plus et il m’a confirmé que son fils était bien descendu dans le sud à cette date.
 	    Et cela t’a suffi pour penser que j’entretenais une relation cachée ? Si Youssef était le père de Marvin, tu ne crois pas qu’il aurait réclamé la garde de son enfant ? Tu ne pouvais pas tout simplement me parler de tes doutes ?
 	    J’espérais que tu abordes le sujet de toi-même.
 	J’avançai d’un pas dans le but d’arranger les choses par la tendresse puisque les mots et les cris n’y faisaient rien. Il tressaillit lorsque j’effleurai sa main du bout des doigts mais il la retira bien vite pour la cacher dans son dos comme s’il voulait me punir. Je ne cessai de le fixer avec incompréhension jusqu’à ce que le flot de mes larmes se tarisse.
 	    Régis, embrasse-moi et oublions tout ça, intimai-je.
 	    Je suis désolé, mais je ne peux pas.
 	Il se débarrassa de sa combinaison blanche, s’enferma dans notre chambre pendant plus d’une heure pour en ressortir chargé d’une lourde valise et quitta la maison sans explication. 
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 	Je ne comprenais pas tout ce qui venait de se passer. Régis avait littéralement pété un plomb. Comment pouvait-il douter de ma fidélité envers lui ? Il fallait que je règle le problème au plus vite avant qu’il ne gangrène notre couple déjà bien fragile. Je saisis le téléphone et composai un numéro que je connaissais par cœur. 
 	    Garage Répar’ tout, bonjour, répondit la voix responsable de tous mes soucis.
 	    Youss, c’est Sandra.
 	    Oh, ma fliquette d’amour, comment ça va ?
 	    Arrête avec ce surnom, m’agaçai-je, à fleur de peau.
 	    Aïe, qu’est-ce qu’il t’a encore fait l’autre con pour que tu sois dans cet état ?
 	    Rien du tout… enfin… si. Il vient de partir.
 	    Alléluia ! s’écria-t-il, soulagé par cette nouvelle. 
 	    Je ne rigole pas, Youss. Il croit qu’il se passe quelque chose entre toi et moi et il vient de me quitter. Il s’est même imaginé que Marvin pouvait être ton fils.
 	Je fondis en larmes, pressant le combiné contre mon oreille comme si ses mots futurs pouvaient tout arranger. Je l’entendis souffler et l’imaginai lever les yeux au ciel en se répétant mentalement une phrase du genre « je lui avais dit que ce type n’était pas fait pour elle ». Il s’abstint pourtant de la prononcer mais y pensa si fort que j’avais envie de lui hurler dessus.
 	    Tu veux que je vienne ? s’enquit-il après une bonne minute de silence.
 	    Non, merci, mais… si tu pouvais le contacter, histoire d’arranger le problème. Il faudrait que tu lui dises que tu ne m’aimes pas.
 	    Je peux pas faire ça, Sandra. Tout, mais pas ça.
 	    Pourquoi ? Il m’a quittée à cause de toi, je te signale. C’est la moindre des choses ! J’ai un bébé avec lui et, s’il ne revient pas, je ne sais pas ce que je vais devenir. Je t’en prie.
 	Je percevais le claquement nerveux de son doigt sur son bureau.
 	    Je vais l’appeler et lui certifier qu’on n’a jamais couché ensemble, le reste ne le regarde pas.
 	    C’est vrai ? Tu me promets de le faire ? demandai-je, pleine d’espoir.
 	    Mais oui. Comment refuser de t’aider ? Putain, pourtant, j’ai bien envie de lui massacrer sa gueule de bouffon au Régis parce que, franchement, il est trop…
 	    Youss ! le coupai-je avant qu’il n’aille trop loin. Arrête, je vais déjà assez mal comme ça, n’en rajoute pas.
 	    C’est pas un mec pour toi, fliquette, il est complètement à l’ouest, il ne sait même pas la chance qu’il a.
 	    Il ne sait plus trop où il en est depuis notre déménagement. Sa famille lui manque et il…
 	    Vas-y, trouve-lui encore des excuses au blaireau, t’as raison, il les mérite, railla-t-il amèrement. C’est un mec bien, un mari modèle et un père parfait, pas vrai ?
 	    Exactement, mentis-je sans conviction.
 	    Le jour où tu ouvriras les yeux, tu risques d’être surprise.
 	    Je ne t’ai pas appelé pour que tu me fasses la morale.
 	    Je sais. Tu m’appelles sans arrêt pour que je te console. Un jour c’est parce que Régis t’ignore, le lendemain c’est parce qu’il t’envoie balader à tout bout de champ. Mais tu ne comprends pas que Régis est un con, tout simplement !
 	    C’est mon mari et je l’aime.
 	    Génial, la belle affaire ! ironisa-t-il. Faudrait peut-être penser à suivre une thérapie de couple tous les deux, hein, parce que je vais finir par te faire payer mes séances téléphoniques. Je ne suis pas psy !
 	    Non, répondis-je, un sanglot dans la voix. Mais je pensais que tu étais mon ami.
 	Je raccrochai et balançai le téléphone contre le mur pour faire passer ma rage. Les mecs étaient tous aussi stupides ou je détenais le record de connaissances ingrates ? 
 	Marvin se mit à pleurer, ressentant probablement l’état lamentable dans lequel je me trouvais. Je courus jusqu’à son parc et le pressai contre moi pour puiser dans son odeur divine toute l’énergie dont j’avais besoin pour survivre dans ce monde de brutes. Je plantai mon regard dans le sien et scrutai pour la centième fois la couleur noire de ses iris. Régis avait raison, Marvin était le portrait craché de son pire ennemi et pourtant j’étais bien placée pour savoir qu’il était son véritable enfant. Youss et moi n’avions partagé qu’un semblant de baiser à l’époque où je n’étais pas encore en couple et jamais je n’avais imaginé pouvoir tromper mon époux avec lui. 
 	Je plongeai mon petit ange dans son landau et fis le tour du pâté de maison pour qu’il se rendorme sagement. Je priai pour que Youssef tienne parole et rassure Régis sur notre non-relation. 
 	Le soir venu, Marvin végétait dans son lit à barreaux dans ma chambre pendant que je m’affairais à repeindre la sienne pour penser à autre chose. J’espérais que Régis allait se calmer et revenir en fin d’après-midi, mais c’était sans compter sur sa jalousie maladive et son caractère de chacal. Tandis que je dessinais des petites voitures au pochoir sur la porte du placard, j’entendis une grosse cylindrée se garer devant chez moi. Youssef, pensai-je en fermant les yeux. C’en était presque un soulagement de savoir qu’il venait de faire cinq heures de route rien que pour me rendre visite. J’avais besoin de sa présence, de son attention et de ses caresses dans mon dos comme lui seul en avait le secret. Ses paroles avaient le don de m’apaiser à chacune de mes disputes conjugales. Je jetai un œil par la fenêtre pour voir s’il avait réellement parcouru tout ce chemin juste pour me consoler et aperçus la magnifique Kawasaki Zx14 rouge qu’il venait tout juste de s’offrir. Il était un ami, un vrai, et je souris en découvrant son visage devant mon portail. Il me fit un clin d’œil et entra chez moi, comme il en avait l’habitude, sans que je l’y invite. Je le laissai faire, il connaissait le chemin et la maison était ouverte. Il grimpa à toute allure les marches de l’escalier, posa son casque à ses pieds et s’adossa sur le chambranle de la porte de Marvin.
 	    Salut, minaudai-je, un léger sourire aux lèvres. Tu passais dans le coin ?
 	    Ouais, répondit-il en haussant une épaule. J’ai vu de la lumière alors…
 	J’avançai d’un pas vers lui et tendis les mains timidement. Il ne se fit pas prier pour s’engouffrer dans l’espace de mes bras et me pressa contre lui en soufflant d’aise.
 	    Je ne veux plus qu’on se dispute, murmura-t-il.
 	    On ne s’est pas disputés, Youss. J’étais énervée, mais depuis c’est oublié.
 	    J’ai essayé de t’appeler tout l’après-midi et tu n’as pas répondu, j’étais fou d’inquiétude.
 	    J’ai cassé mon combiné, grimaçai-je, contrite. Et mon portable était éteint.
 	Il colla mon visage contre son torse et je sentis le rythme effréné des battements de son cœur. Il avait eu peur. Peur de me perdre ou peur qu’il me soit arrivé quelque chose. Les deux peut-être.
 	    Ne me refais plus jamais ça, Sandra. J’ai cru mourir sur la route. 
 	    Hey, je suis une grande fille.
 	Je renversai la tête en arrière pour le fixer et découvris un visage détruit par un sentiment que je n’arrivais pas à déceler. Une sorte de souffrance mêlée au bonheur que la dureté de sa braguette ne fit que confirmer.
 	    Sandra, je… il faut que tu saches que…
 	    Chut, ne gâche pas tout, Youss, s’il te plait, le coupai-je, devinant ce qu’il voulait me déclarer pour la énième fois.
 	    Écoute-moi. Je suis venu jusqu’ici pour te le dire en face, alors, accorde-moi deux minutes.
 	    Je sais ce que tu veux me dire mais je ne souhaite pas l’entendre.
 	    Je t’aime Sandra.
 	Je fermai les paupières, m’en voulant presque de bien trop le connaître. Mais, étrangement, cette fois-là, je ne ressentis pas l’envie de le repousser. J’étais apaisée dans ses bras d’athlète, je me sentais à l’abri et en confiance. Peut-être était-ce le fait que Régis ne m’ait pas touchée depuis plusieurs mois, mais la chaleur de sa peau sur la mienne me donna des frissons de désir. La main tremblante, j’effleurai sa joue du bout des doigts et me hissai sur la pointe des pieds pour venir chercher un baiser qu’il sembla me refuser. Nos lèvres se touchèrent à peine que déjà il se dégagea de mon étreinte pour me fixer avec de grands yeux surpris. Il fourra son visage dans mes cheveux et me chuchota de manière à peine audible :
 	    Gifle-moi.
 	    Quoi ? m’étonnai-je devant cette requête surprenante. Pourquoi tu veux que je te gifle ?
 	J’entendis dans le dos de Youssef d’étranges clappements de mains. Youssef se mordit la lèvre et me contempla d’une tristesse sans fond. Je penchai la tête sur le côté pour y découvrir un Régis, rouge de colère, qui nous applaudissait en nous toisant d’un regard torve.
 	    Chapeau, Youssef, déclara-t-il narquoisement. Bien tenté le coup de la gifle ! Dommage que tu n’aies pas eu le temps de la prévenir de se taire ou de lui signifier ma présence.
 	Je déglutis avec difficulté et me replaçai aussitôt droite, face à Youssef.
 	    C’est quoi ce délire ? demandai-je en tentant de réprimer mes larmes.
 	    Tu étais censé me dire que tu ne m’aimais pas et que Régis était tout pour toi. C’est tout.
 	Il semblait profondément affecté par ma soudaine stupeur et par l’horreur que j’étais en train de vivre par sa faute.
 	    Je ne comprends pas.
 	    J’ai eu Régis au téléphone pour lui expliquer qu’il ne se passait rien entre nous. Comme il m’a dit qu’il n’en croyait pas un mot, j’ai monté ce petit scénario… pour sauver ton couple, Sandra, je te le promets. J’étais persuadé que tu allais me renvoyer balader, comme d’hab. Jamais je n’aurais pensé que tu allais…
 	D’un mouvement brusque de la main, je le fis taire.
 	    Comment as-tu pu me faire ça ? m’écriai-je en l’assenant d’un coup de poing dans le ventre qui ne le fit même pas reculer.
 	    J’étais sûr de moi. Je devais juste te dire que je t’aimais et, toi, tu devais me répondre que tu préférais ton mari. Il aurait été rassuré et votre dispute était terminée.
 	    Espèce de monstre.
 	    Sandra, ne m’en veux pas. Je te jure que je ne l’aurais jamais fait si je n’avais pas été certain de tes sentiments pour Régis. Tu me saoules à longueur de journée avec ton amour pour lui et là… juste là… tu… putain, Sandra, c’était trop bon en plus. 
 	    Ferme-la.
 	    Je t’aime, je t’aime pour de vrai, et tu sais que je n’aurais jamais fait ça pour te faire du mal. Je ne veux que ton bonheur.
 	    Merci d’avoir gâché ma vie.
 	    Je ne voulais pas ça.
 	    Va-t’en ! Dégage et ne reviens jamais.
 	Il posa son front sur le mien et planta ses yeux larmoyants dans mon regard rempli de haine.
 	    Pardon, pardon pour tout, susurra-t-il avant de se retourner, dépité.
 	Il passa tout proche de la tête de Régis et lui lança un regard à glacer un volcan.
 	    Ne t’avise pas de lui faire du mal, le bouffon. Jamais, le menaça-t-il de son index.
 	    Elle t’a dit de dégager, il me semble, rétorqua Régis, un sourire mauvais aux lèvres.
 	    Ne t’en fais pas pour ça, je ne vous emmerderai plus. Tu peux en être certain.
 	Je n’aimais pas la façon dont il venait de prononcer cette phrase. Sa sincérité présageait quelque chose d’irréversible et de sinistre. Mon regard se porta sur son casque posé au sol lorsque j’entendis le moteur de sa moto se mettre en marche.
 	    Shit ! lançai-je en me saisissant de l’objet. Il va faire une connerie.
 	Je dévalai les marches quatre à quatre afin de le rattraper mais il était déjà au bout de l’allée. Je pris un chemin de traverse et arrivai à l’entrée du lotissement avant qu’il n’en ait fait le tour. Les bras écartés, je fis barrage sur la bande blanche pour qu’il ne puisse pas passer. Il stoppa son engin quelques mètres en amont et me contempla faire l’épouvantail au milieu de la route. Je courus jusqu’à lui, essoufflée par mon manque d’exercice depuis la naissance de Marvin, et lui tendis son casque intégral.
 	    Tu comptais faire quoi sans ça, dis-moi ? le grondai-je comme un enfant imprudent.
 	Il croisa les bras sur son torse et pencha la tête.
 	    Ce que je fais ne te regarde pas… plus, du moins.
 	    Arrête de dire des conneries. OK, je suis en colère contre toi, mais… laisse-moi digérer le truc, c’est tout.
 	Il posa à nouveau ses doigts sur son guidon et remit en marche son moteur bruyant.
 	    J’en ai marre, Sandra. Je crois que je supporte plus de continuer comme ça.
 	    Et tu veux faire quoi ? Te planter dans un arbre histoire de voir si la vie est plus rose de l’autre côté ?
 	    Pourquoi pas. J’avoue que l’idée m’a effleuré l’esprit plus d’une fois ces derniers temps.
 	    Joue pas au con, Youss. J’ai besoin de toi, déclarai-je en posant ma main sur sa joue.
 	Je le sentis vibrer à mon contact et mon cœur se serra douloureusement.
 	    Sandra, tout à l’heure, c’était génial.
 	    J’ai fait une erreur, je n’aurais jamais dû t’embrasser. Je ne sais pas ce qui…
 	    Chut, fit-il en posant un doigt sur mes lèvres. Laisse-moi partir avec ce souvenir de toi, rien d’autre.
 	    Partir où, Youss ? m’affolai-je en tentant de le retenir.
 	Le cuir de son blouson glissa entre mes doigts et Youssef s’éloigna dans la nuit, sans casque ni phare allumé. Je restai là, les bras ballants, à écouter le bruit de ses deux-cents chevaux s’emballer sur l’asphalte et accélérer à chaque nouvelle vitesse. J’osais à peine respirer, de peur de ne plus percevoir le vrombissement me prouvant qu’il était toujours en vie. Je serrai son casque contre ma poitrine et attendis sans bouger de ne plus déceler le moindre bruit autour de moi pour rentrer à la maison.  


 III.





 	Dans le salon, l’ambiance était glaciale. Régis s’était posté devant la télévision et descendait bouteille de bière sur bouteille de bière devant un match de foot. Voilà cinq minutes que nous nous observions du coin de l’œil sans oser prononcer un mot, chacun de nous assis à l’une des extrémités du canapé. De mon côté, je fouillais dans mon téléphone portable histoire de voir si Youssef m’avait appelée. Cet après-midi, il m’avait laissé un message oral me demandant de le recontacter au plus vite et trois SMS qui me prévenaient que Régis allait venir espionner son arrivée. Il me détaillait précisément comment la mise en scène devait se dérouler si je voulais me réconcilier avec mon époux. Il n’avait pas voulu me poser un traquenard et ses intentions étaient réellement louables. Si seulement j’avais regardé mon portable, tout ceci ne serait jamais arrivé. Je m’en voulais mais je ne savais pas exactement pour quelle raison. J’aurais dû me morfondre à l’idée d’avoir essayé de l’embrasser devant Régis, au lieu de quoi je me reprochais de l’avoir laissé partir en moto alors que son moral était au plus bas. S’il lui arrivait quelque chose, je ne m’en remettrais jamais. Je lui envoyai un texto : « Youss, j’ai peur pour toi. Je crois qu’il faut qu’on se parle, ne fais pas de bêtise. Reviens s’il te plait. »
 	Régis toisa mon écran avec mépris et demanda sèchement :
 	    Tu fais quoi, là ?
 	    Je dis à Youssef de rouler doucement, mentis-je. Il est parti sans son casque et ça m’inquiète.
 	    Notre couple est en train de voler en éclat et tu t’inquiètes pour lui ?
 	    Pour sa vie, oui. Il allait mal.
 	    Et moi ? cracha-t-il avec véhémence. Je ne vais pas mal, tu crois ?
 	Je me pinçai l’arête du nez et fermai les yeux quelques secondes.
 	    Tu l’as cherché, Régis. 
 	    Cherché ? J’ai cherché quoi au juste, que tu te jettes dans les bras d’un abruti ?
 	    Youss est un ami.
 	    Drôle de façon de traiter tes amis ! Tu les embrasses tous ou tu couches aussi ?
 	    Tu sais très bien que je ne suis pas comme ça. J’ai eu un moment de faiblesse tout à l’heure, c’est tout.
 	    Le deuxième, à en juger par la ressemblance entre lui et Marvin.
 	Je sentis le goût âpre de la colère monter en moi et prendre possession de mon cerveau.
 	    Arrête de dire ça, Marvin est ton fils, bon sang !
 	    Un fils crépu avec des yeux noirs et la peau bronzée. Faudra que tu m’expliques là !
 	    T’es vraiment qu’un crétin ! Comment peux-tu renier ton propre enfant ?
 	    Comment peux-tu tromper ton propre mari ? rétorqua-t-il en balançant une bouteille en verre contre le mur.
 	    Je ne t’ai jamais trompé, il faut te le dire en quoi ?
 	    En arabe peut-être ! Tu as l’air de bien savoir maîtriser la langue. Celle de Youssef en tout cas.
 	    Oh ! Le jeu de mots minable, ça faisait longtemps que tu ne m’en avais pas sorti d’aussi bon, raillai-je avec rancœur. Tu devrais te recycler dans le cirque.
 	    Et toi dans la prostitution, sale pute.
 	    Tu deviens vulgaire, arrête !
 	    Il n’y a que la vérité qui blesse. Sale pute, répéta-t-il pour me provoquer.
 	    Comment peux-tu me traiter de prostituée alors que ça fait presque dix mois qu’aucun homme n’a posé ses mains sur moi, toi y compris.
 	    Quoi, tu veux que je te baise ? C’est comme ça que tu veux qu’on arrange les choses.
 	    Surtout pas, non.
 	Je me levais pour quitter la pièce lorsque je sentis sa main me plaquer violemment contre le mur et ses lèvres s’écraser sur les miennes. J’avais beau me débattre, il avait bien plus de force que moi et je n’arrivais pas à me dégager de son corps brûlant. 
 	    Arrête, réussis-je à dire entre deux baisers forcés.
 	    Si t’es en manque, je vais te rassasier.
 	    Pas comme ça.
 	Sa respiration erratique me faisait penser à un animal et pour la première fois de ma vie, Régis me faisait peur. D’un geste sec, il arracha les boutons de ma robe offrant mes seins nus à ses mains malsaines. Il malaxait ma poitrine sans aucune tendresse tandis que sa langue prenait d’assaut la mienne.
 	    Je t’en prie, Régis.
 	    Tu es à moi ! lança-t-il en tirant mes cheveux en arrière pour basculer mon cou.
 	Il enfouit sa bouche gourmande dans ma gorge et ne cessait de me lécher comme pour marquer son territoire de mâle dominant.
 	    Oui, je suis à toi, le rassurai-je. Seulement à toi, mais tu me fais mal là, cesse de me mordre comme ça.
 	Ses doigts s’enfouirent sous ma culotte ne cherchant qu’à s’en défaire au plus vite. Il n’était plus maître de lui-même et je ne l’avais jamais vu dans un tel état. L’alcool et la colère empourpraient son visage déformé par le désir.
 	    Arrête, criai-je en essayant de le repousser. T’es en train de péter les plombs, Régis ! Reprends-toi !
 	Il n’eut pas le temps de répondre que je vis son corps voler à travers la pièce et aller s’écraser contre la porte fenêtre, qui tint le coup par je ne sais quel miracle. Il dégaina son arme de service en même temps que Youssef qui sortit un pistolet de son pantalon. Ils se miraient l’un l’autre, comme dans les films de gangsters, en se fusillant du regard.
 	    Je t’avais prévenu qu’il ne fallait pas lui faire du mal, sale bâtard, je vais te buter, grogna Youssef en tremblant de nervosité.
 	    Port d’arme illégal, insulte à un agent de l’État et menace de mort, ça va te coûter cher, mon gars.
 	    T’auras pas le temps de porter plainte, je vais te couper en morceaux et te donner à bouffer aux cochons.
 	    Et Sandra, tu vas en faire quoi ?
 	Tous deux tournèrent la tête vers moi pour savoir quel parti je prenais dans cette affaire.
 	    Baissez vos armes, ordonnai-je.
 	Bien entendu, personne ne m’écouta. Ça aurait été trop simple.
 	    Baissez vos putains de flingues, hurlai-je, à bout de nerfs. 
 	Ils m’obéirent enfin. J’inspirai amplement et tentai de retrouver un semblant de calme. Après un long silence pesant, je pris ma décision.
 	    Régis, fous le camp.
 	    Quoi ? Tu es de son côté ? 
 	    Tu as besoin de cuver… loin de moi, de préférence.
 	    Tu es ma femme.
 	    Et cela ne te donne pas le droit de faire de moi ce que tu veux, rétorquai-je, la voix cassée.
 	    Mais…
 	    Va-t’en avant que je ne porte plainte contre toi. Je ne suis pas certaine que nos supérieurs apprécieraient ton comportement.
 	    C’est toi qui dérailles, Sandra, t’es en train de briser notre couple.
 	    Mais quel couple, Régis ? On a autant de relations ces derniers temps qu’une bonne sœur et un curé. On ne se parle même plus !
 	    Tu gâches tout, dit-il en se redressant. 
 	    Mais tu as des œillères, c’est pas possible ! Ouvre les yeux ! Tu ne me touches plus, tu ne me parles plus, tu me traites comme une moins que rien… et c’est moi qui gâche tout ? J’ai l’impression d’avoir tout tenté pour te retrouver comme au premier jour mais tu te noies dans le travail oubliant que tu as une femme et un enfant qui t’aiment ici.
 	    Désolé d’avoir trop de boulot. Il faudrait peut-être que je demande à ton cher Youssef « le héros » de venir me prêter main-forte au commissariat, puisqu’il est si fort pour résoudre les affaires.
 	Je marquai un temps d’arrêt.
 	    Tu es jaloux de lui parce qu’il a démantelé le trafic de drogue du lycée ?
 	    Sûrement pas, cracha-t-il en le toisant d’un air dédaigneux. Jaloux de ce bon à rien. Il faudrait que je sois tombé bien bas.
 	    Tu es tombé bien bas, articulai-je lentement. Tu m’as traitée de pute, tu renies ton fils et tu insultes mon ami sans aucune raison.
 	    Je t’ai traitée de pute parce que tu as embrassé un type devant moi, je renie Marvin parce qu’il ressemble étrangement à un maghrébin, comme par hasard, rajouta-t-il en portant son attention sur Youssef. Et j’insulte ce vautour parce qu’il ne cherche qu’à s’immiscer entre nous. Donc, j’ai mes raisons.
 	    Elles ne sont pas bonnes, tu peux me croire.
 	    Tu ne vois pas qu’il ne cherche qu’à te culbuter pour compléter son tableau de chasse ? m’interrogea-t-il.
 	    Sors, Régis, tu me fatigues.
 	    Mais…
 	    Sors, hurlai-je, poings serrés.
 	Il restait face à moi, sans bouger, réfléchissant à l’absurdité qu’il allait encore me sortir pour me prouver sa théorie du complot. Youssef s’approcha de lui et lui dit, une pointe d’espièglerie dans la voix :
 	    La dame t’a demandé de partir, il me semble.
 	    Toi, ta gueule, cracha Régis en pressant les mâchoires.
 	    Bye bye, fit son adversaire en pliant sa main sous ses yeux en signe d’adieu.
 	    Je vais te casser les dents.
 	    Moi je préfère te casser les couilles, c’est plus amusant.
 	    Tu me les casses déjà.
 	    Je sais, répondit-il, fier de lui. C’est même jubilatoire de savoir à quel point je te les brise.
 	Régis ferma les yeux et inspira amplement pour retrouver son calme.
 	    T’es encore là ? rajouta Youssef avec condescendance. Non parce qu’on aimerait bien se retrouver en famille là, avec ma future femme et mon « fils ».
 	    Retire ça ou je te bute, fulmina Régis après avoir fait craquer les os de son cou.
 	    Arrête de le provoquer, Youss, intimai-je, voyant la catastrophe poindre le bout de son nez.
 	    Quoi ? s’étonna-t-il d’un air innocent et angélique. C’est bien lui qui sous-entend que c’est ma descendance, Marvin, non ? D’ailleurs, je crois que je vais lui changer de prénom, je préfère Mamadou ou… Bamboula, pourquoi pas, qu’est-ce que tu en penses, ma chérie ?
 	Ce qui devait arriver arriva. Régis fonça sur Youssef et l’immobilisa au sol quelques secondes avant que le colosse n’arrive à s’en débarrasser en le projetant sur la table de la salle à manger. Les poings et les coups de pied fusaient autant que le sang qui aspergeait ma peinture blanche de centaines de gouttelettes rougeâtres. Mes cris n’y changeaient rien. Ils se haïssaient et j’avais l’impression d’assister à un combat à mort où seul le plus fort survivrait. Youssef voulait ce duel depuis longtemps et avait fait exprès de pousser Régis à se jeter sur lui, connaissant sa force et son avantage évident. Las de crier depuis une éternité, je montai à l’étage récupérer Marvin qui venait de se réveiller ainsi que quelques affaires et partis dormir chez ma mère, loin de ce raffut et de ces coqs gonflés aux hormones.  


 IV.





 	Le retour au commissariat, deux jours plus tard, ne fut pas des plus simples. Je n’avais aucune envie d’y croiser Régis et encore moins mon supérieur qui devait déjà se délecter des derniers potins croustillants avec le reste de la brigade. À peine avais-je franchi le seuil de mon lieu de travail, que je courus jusqu’à mon bureau en rasant les murs. Je m’assis derrière mon écran et repris le dossier en cours sans rien demander à personne. De derrière la cloison, j’entendais Régis enguirlander un pauvre stagiaire qui était en train de subir sa colère à ma place. La matinée passa, comme d’habitude, entre les coups de fil, les affaires inintéressantes et les tétées à distance. Marvin se nourrissant encore un peu de mon lait maternel, je devais le prélever en toute discrétion en journée afin que la nounou puisse lui donner le lendemain pendant mon absence. Le capitaine Jean-Philippe Pic déboula dans mon bureau sans prévenir alors que j’étais en train d’aspirer mon sein avec un tire-lait manuel. Il écarquilla les yeux et faillit partir à la renverse en découvrant cet engin de torture.
 	    Vous faites quoi là ? s’enquit-il en se retenant au mur pour ne pas tomber.
 	    Je suis occupée, pourriez-vous passer plus tard, s’il vous plait, mon capitaine.
 	    C’est quoi ce truc qui vous aspire la poitrine ?
 	    Un tire-lait. 
 	    Un tire-lait ? répéta-t-il, ahuri. Vous vous trayez comme une vache ?
 	    Non, pas comme une vache, comme une maman ! Vous savez, ces drôles de femmes qui osent encore porter la vie pour renouveler la race.
 	Je le vis soudain devenir aussi blanc que le liquide qui remplissait la bouteille. Il tendit son doigt vers la cuisine au bout du couloir et me demanda, en cherchant ses mots.
 	    Ne me dites pas que ce qu’il y a dans le frigo, c’est… votre lait.
 	    Si, il faut bien que je le conserve jusqu’au soir, répondis-je avec évidence.
 	Il s’enfuit aussi vite que ses jambes le lui permettaient et s’enferma dans les toilettes afin d’y vomir son repas. Deux minutes plus tard, il en ressortit et lança, dans le couloir, un terrible et tonitruant :
 	    Les gars, arrêtez, c’est pas du Yop ! 
 	Il refit apparition dans mon bureau et ferma les paupières vivement à la vision de l’appareil.
 	    Vous ne pouvez pas faire ça chez vous ? grogna-t-il, écœuré.
 	    Je ne contrôle pas mes montées de lait ! Et puis, je vous signale que ma porte était fermée et que je ne dérange personne.
 	    Bon, acquiesça-t-il après s’être assis sur une chaise. Je suppose que, de toute façon, je ne peux pas vous l’interdire.
 	    À moins de vouloir ameuter toute la ligue féministe et l’ensemble des médias du Sud… euh, laissez-moi réfléchir… non, vous ne pouvez pas.
 	Je reboutonnai ma chemise par pudeur et posai le tire-lait dans un tiroir afin qu’il arrête de le fixer comme une dangereuse bombe à retardement.
 	    Vous vouliez me parler, mon capitaine ? demandai-je pour couper court à son angoisse grandissante.
 	    Oui, se ressaisit-il difficilement. Demain a lieu le plus grand rassemblement de jumeaux de France à Marseille. Vous devez être au courant ?
 	    Oui, Régis aime bien aller à ce genre de truc avec sa sœur.
 	    Parfait. Régis et vous irez jeter un œil au bon déroulement de l’événement.
 	    De la surveillance ? Avec Régis ? m’étonnai-je. Pourquoi ? Je suis punie ou quoi ?
 	    La surveillance fait partie de votre rôle, tout comme les enquêtes ou les contraventions, que vous ne donnez jamais soit dit en passant.
 	    Ce n’est pas de ma faute si les marseillais qui m’entourent sont de parfaits conducteurs, me défendis-je, main sur le cœur.
 	Il tordit la bouche mais ne rajouta rien.
 	    Régis vous donnera les instructions, il est en train de travailler dessus justement.
 	    Mon capitaine, négociai-je avec des yeux de biche. Vous ne pourriez pas le mettre avec quelqu’un d’autre ? Le stagiaire, par exemple, ce serait…
 	    On ne discute pas mes ordres. Allez voir votre lieutenant, il vous attend.
 	Il se leva et quitta mon bureau sous mon regard noir. Je n’avais aucune envie de côtoyer Régis pour le moment. J’avais besoin d’un break et le fait de tourner en rond pendant des heures dans une fête avec lui n’arrangeait pas ma petite affaire. Je pris mon courage à deux mains et allai taper à sa porte qui était grande ouverte.
 	    Assieds-toi, me dit-il simplement sans même lever la tête.
 	    Bonjour quand même.
 	    Oui, bonjour, Sandra. Attends deux minutes, s’il te plait, je fais un truc important et je suis à toi.
 	Je détestais avoir affaire à lui au travail, il se comportait toujours comme un petit chef avec moi et je ne supportais plus ce lien de dominant-dominé qui me perturbait. J’essayai de rester professionnelle et obéis à sa requête sans rechigner. Il signait un tas de paperasses sans même la lire avec une nervosité dans le geste qui présageait une conversation houleuse.
 	    Gardien Pihouic, vous pouvez sortir et fermer la porte derrière vous, s’il vous plait ? lança-t-il d’une voix un peu trop sèche pour être honnête.
 	    Oui, mon lieutenant.
 	Le stagiaire s’exécuta sur-le-champ, nous laissant seuls dans le grand bureau baigné de soleil mais à l’atmosphère glaciale. Régis leva enfin le visage sur moi et je découvris la tristesse qui noyait son regard, ainsi que la dizaine de points de suture qui traversait son front et le cocard du côté gauche. Je mis ma main devant ma bouche pour ne pas crier face au désastre.
 	    Oh mon Dieu ! lançai-je dans un souffle.
 	    Il a eu son compte aussi, tu peux me croire.
 	    Vous êtes deux grands malades.
 	Il me tendit la main et attrapa la mienne.
 	    Sandra, murmura-t-il fébrilement. Reviens à la maison, je t’en prie.
 	    On n’est pas là pour ça, Régis.
 	    Tu crois que j’ai la tête à bosser alors que tu viens de me quitter ? Je suis une larve depuis deux jours, j’arrive plus à réfléchir, ni même à vivre, sans toi.
 	    Tu m’as poussée à bout avec tes conneries, chuchotai-je de crainte qu’un policier nous entende à travers la cloison.
 	    Je sais, j’ai déconné, je m’excuse. Je ne suis qu’un con, un pauvre con, désespéré et à bout de force. Je t’en supplie, pardonne-moi, mon amour.
 	J’inspirai amplement et me levai pour aller m’asseoir sur ses genoux. Je nichai ma tête au creux de son cou et me laissai aller à verser une larme sur son épaule.
 	    Tu me manques aussi, Régis.
 	    Rentre ce soir. La maison est vide sans toi, j’ai l’impression que je vais mourir si tu m’abandonnes. Je t’aime Sandra, je t’aime et plus rien ne pourra nous séparer.
 	Je posai mes lèvres sur sa peau et dégrafai les premiers boutons de sa chemise pour continuer mon baiser langoureux sur son torse. Il soupira d’aise et m’incita à poursuivre d’un gémissement ténu. Ses doigts s’enfouirent dans mes cheveux et sa tête ploya en arrière lorsque mes lèvres emprisonnèrent son téton. J’écartai les cuisses pour le chevaucher et sentis son érection frotter mon intimité. J’avais envie de lui depuis si longtemps que même le fait de nous faire surprendre ne gâchait pas mon plaisir, au contraire. C’en était encore plus excitant. Mon cœur cognait dans ma poitrine à m’en faire mal. Sa main m’attira vers sa bouche pour que nous partagions nos retrouvailles de façon romantique et sensuelle.
 	    Tu ne m’en veux plus ? demandai-je tout contre son oreille.
 	    J’ai parlé avec Youssef après notre… petite altercation. Il m’a certifié qu’il ne s’était jamais rien passé entre vous.
 	    Et tu le crois enfin ?
 	    J’ai envie d’y croire en tout cas.
 	Je me pressai contre lui de soulagement.
 	    Donc, tu arrêteras de dire que Marvin n’est pas ton fils ? Tu le sais, maintenant, que Youssef n’est pas son père.
 	    Je crois que j’ai compris ce qui n’allait pas avec ce gamin, Sandra.
 	Surprise, je me dégageai un peu de ses bras et le contemplai avec curiosité.
 	    Qu’est-ce qui ne va pas ?
 	    Marvin, dit-il. Je pense qu’une infirmière de la maternité a dû l’inverser avec une autre famille.
 	    Pardon ? demandai-je de nouveau prise de colère. C’est quoi cette histoire de maternité ?
 	    Sois logique, ma puce. Marvin ne peut pas être notre enfant, c’est qu’il y a forcément eu un problème le jour de l’accouchement !
 	    C’est une blague, là, c’est ça ?
 	    Non.
 	Je bondis sur mes pieds et lui administrai une gifle violente qui ne calma même pas le quart de ma contrariété.
 	    Mais tu es débile ou tu le fais exprès ? hurlai-je en essuyant mes larmes. Marvin est sorti de mon ventre, je te signale. Je l’ai vu alors qu’il n’avait que quelques secondes, comment veux-tu qu’on me l’ait échangé dans ce laps de temps ?
 	    Ils l’ont peut-être fait après !
 	    Marvin est mon fils, que tu le veuilles ou non, espèce de crétin fini. Quant à toi, tu n’es plus rien, ni son père, ni mon mari. Je demande le divorce, Régis, tu as dépassé les bornes, là !
 	Je claquai la porte à en faire vibrer les vitres du couloir et rentrai chez moi, abandonnant dans ce bureau mon mari, mon honneur et certainement mon emploi.  


 V.





 	Après plus de trois heures à pleurer comme une madeleine contre la bedaine de mon petit ange, je décidai d’envoyer un texto à Youssef.
 	« Youss, j’ai besoin de toi. Je vais mal ».
 	Il me répondit aussitôt un message qui me foudroya sur place.
 	« Je suis désolée, ma petite fliquette adorée, j’ai donné ma parole à Régis. Va le voir, règle tes histoires avec lui, je ne peux plus t’aider. Je fais ça pour ton bien. Pour le mien aussi. Je suis rentré en Bourgogne, je vais essayer de refaire ma vie et je n’arriverai pas à t’oublier si tu m’appelles tous les jours. J’espère que tu comprends. Régis est un type bien et tu l’aimes. Lui aussi t’aime, à mon grand désespoir. Soyez heureux. Bisous. »
 	J’éclatai en sanglots avec l’étrange sensation de me trouver au bord du gouffre et que s’il ne venait pas me soutenir, j’allais sauter pour de bon. Je lui écrivis une dizaine de SMS, en vain, il ne voulait plus de mon amitié : « Je viens de demander le divorce », « Régis pense que Marvin n’est pas mon fils », « Youss, t’es là ? », « J’ai besoin de toi, je suis chez ma mère », « Youss, je t’en prie, réponds-moi », « Ne me laisse pas tomber maintenant », « Tu ne veux vraiment plus me parler ? », « Je respecte ton silence, adieu Youss, tu vas me manquer », « bisous mon petit mécano préféré », « j’espère que tu trouveras l’amour ».
 	J’eus du mal à me résigner, mais il venait de prendre une importante décision et avait l’air de s’y tenir. Je pouvais le comprendre, même si ses mots m’avaient blessée, et tentais de me faire une raison à la perte de son amitié.
 	Intriguée par mes sanglots bruyants, ma mère s’aventura dans mon ancienne chambre d’adolescente et s’assit sur le lit à mes côtés.
 	    Je ne t’ai jamais vue pleurer autant, dit-elle en essuyant mes joues d’un geste tendre de la main.
 	    Tu crois que c’est ça le baby blues ? J’ai envie de mourir.
 	    Non, ce n’est pas ça. Tu viens de demander le divorce à ton mari, il est normal que tu doutes de ta décision.
 	    J’ai du mal à saisir pourquoi il réagit comme ça. Marvin est son fils. Pourquoi le rejette-t-il ?
 	    Il s’attendait à avoir une fille et on lui présente un petit gars, ça a dû lui faire un choc. 
 	    Non, ce n’est pas le sexe qui le dérange, c’est sa couleur de peau. Il pensait que Marvin était d’un autre et maintenant, il s’est mis en tête que la maternité a inversé deux bébés.
 	    Ton arrière-grand-père était Mauricien. Tu te rappelles sur les photos comme il était bronzé ?
 	    Oui. Tu penses que ça peut venir de lui ?
 	    Un gène peut parfois sauter une ou deux générations. Et puis, je ne le trouve pas si noir que ça, moi, ton ange.
 	    Il a les cheveux bruns et crépus.
 	    Tu as les cheveux aussi noirs qu’un corbeau, Sandra. Il tire de sa maman ce petit, c’est tout. Régis est un idiot et tu as bien fait de te séparer de lui, il ne te mérite pas.
 	    Alors pourquoi est-ce que ça me fait si mal ?
 	    C’est le vide qui te torture. J’ai connu ça à la mort de ton père. Tu ne dois pas rester toute seule pendant cette épreuve. Pourquoi n’appelles-tu pas cet ami dont tu me parles souvent ?
 	    Il ne veut plus se mêler de mes affaires.
 	    Ah, fit-elle en se mordillant la lèvre. Perdre un époux et un ami en même temps, j’avoue qu’il y a de quoi se sentir perdue. Fais attention de ne pas tomber en dépression quand même.
 	Je couchai Marvin dans son lit parapluie et retournai sur mon vieux matelas grinçant pour me faire dorloter par ma mère.
 	    Tu vas bosser demain matin ? s’enquit-elle en me couvrant d’un drap.
 	    Non. Je vais sûrement me faire virer de toute façon après l’esclandre de cet après-midi.
 	    Ton capitaine est juste, je suis certaine qu’il comprendra que tu as besoin d’un peu de repos. J’appellerai le docteur Bicho tout à l’heure pour savoir s’il peut passer à l’aube.
 	Elle posa un baiser sur mon front et se leva doucement pour ne pas réveiller Marvin.
 	    Maman, l’interpellai-je à voix basse avant qu’elle ne sorte de la pièce.
 	    Oui, ma chérie ?
 	    Merci, pour tout.
 	    Une maman reste une maman, même à mon âge, tu sais. Dors maintenant.  
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 	Au beau milieu de la nuit, je sentis une sensation froide frôler le pourtour de mon visage, lentement. Je sursautai et tentai de maîtriser les battements délirants de mon cœur en cherchant l’interrupteur de ma lampe de chevet. Une masse sombre, assise à côté de moi, me pris la main pour me rassurer.
 	    Hey, du calme, c’est moi, chuchota-t-il.
 	    Youss ?
 	Je n’arrivais pas à distinguer son visage dans l’obscurité mais je reconnus la fragrance de son parfum préféré. 
 	    Qui d’autre à ton avis ?
 	Je me jetai dans ses bras et pressai aussi fort que je le pouvais son corps de pierre.
 	    Tu vas finir par me rendre chèvre, me gronda-t-il en ricanant.
 	    Je croyais que tu ne voulais plus me parler.
 	    Je t’ai imaginée, toute seule, en train de m’envoyer tous tes messages de désespoir… et j’ai craqué. J’ai enfourché ma moto et j’ai foncé chez ta mère. Elle vient de me dire que tu allais mal.
 	    Mais quelle heure est-il ?
 	    Deux heures du mat. Je vais rentrer, je voulais juste m’assurer que tu allais bien et te prévenir que je restais quelques jours sur Marseille.
 	    Reste.
 	    Oui, ne t’inquiète pas. Je viens juste d’arriver et je compte rester un peu dans le Sud le temps que tu…
 	    Non. Reste ici. Maintenant.
 	    Ici ? prononça-t-il après un temps d’arrêt. Dans cette chambre ?
 	    Oui. Youss, j’ai besoin de toi.
 	    Ta mère risque de ne pas apprécier et ce n’est pas très poli de s’incruster chez les gens comme ça.
 	    Ma mère serait prête à aller me décrocher la lune si je lui demandais, alors laisser dormir mon meilleur ami dans mon lit est le cadet de ses soucis, tu peux me croire.
 	Il souffla par le nez et sembla hésiter un instant.
 	    Tu ne veux pas ? devinai-je.
 	Il se pencha sur moi et me susurra à l’oreille :
 	    Je ne suis pas certain de pouvoir rester sage si je me couche dans ce minuscule lit à côté de toi.
 	    Qui t’a demandé de rester sage ?
 	Il déglutit difficilement et n’osa plus bouger, ni même respirer.
 	    Je rigole, idiot ! me gaussai-je en devinant sa tête cadavérique. Allez, viens te coucher, je meurs d’envie que tu me prennes dans tes bras et que tu me cajoles. 
 	    Euh, temporisa-t-il, embarrassé. Sandra, écoute, je crois que ce n’est pas une bonne idée. Je t’assure. J’ai fait une promesse à Régis et franchement je…
 	    Arrête de flipper comme ça. On va juste dormir.
 	    Ouais, mais bon. Pour une fille c’est peut-être facile mais… je t’assure que c’est pas un bon plan ton histoire. J’aurais pas dû te réveiller. Je vais rentrer chez ma mère et on se parle demain, déclara-t-il nerveusement. 
 	J’entrelaçai mes doigts dans les siens et l’obligeai d’un geste sec à se rasseoir sur le matelas.
 	    Youss, je ne rigole pas. J’ai vraiment envie que tu restes.
 	    Moi non plus, je ne rigole pas. Je suis désolé, ma petite fliquette, mais c’est une question d’honneur et je n’ai qu’une parole. Je me connais, si je rentre dans ce lit, je vais oublier ma promesse et demain je vais m’en vouloir.
 	    On ne va rien faire !
 	Il se pencha tout contre moi et me susurra à l’oreille, après y avoir déposé un bisou :
 	    Vraiment ? Tu n’as pas envie que je te serre contre moi ? Que je te caresse lentement de la tête aux pieds en passant par toutes les parties les plus chaudes de ton anatomie ? Que je pose ma langue sur ta peau et que je goûte à ta saveur dans les moindres replis ?
 	Le simple fait d’entendre ce programme érotique me donna des bouffées de chaleur et des palpitations. Mes mains, ainsi que le reste de mon corps, devinrent moites et Youssef s’en rendit compte. Sa bouche se fit plus tendre, plus entreprenante aussi, dévorant petit à petit toute la nudité de mon cou offert à lui. Sa main glissa sous mon t-shirt pour aller y trouver ma poitrine gonflée de désir. Il gémit lorsque je l’attirai à moi pour partager notre premier véritable baiser. Il était tendre, onctueux, d’une douceur inouïe qui me donna d’agréables frissons dans le bas-ventre. Contre toute attente, il se recula vivement, le souffle court et erratique.
 	    Youss, l’appelai-je d’une voix suppliante afin qu’il continue.
 	    Sandra, tu viens de te disputer avec ton mari et là, j’aurais l’impression de profiter de toi. Tu n’es pas dans ton état normal.
 	    J’ai envie de toi.
 	    Non. Tu as envie de punir Régis et je ne veux pas cautionner ce genre de comportement. Règle tes problèmes avec lui, et après on pourra commencer quelque chose tous les deux.
 	    Mais… j’ai demandé le divorce. Je ne peux rien faire de plus.
 	    C’était un coup de tête, tout comme notre baiser. Tu as les nerfs à fleur de peau en ce moment et tu ne sais plus ce que tu fais.
 	    Je t’assure que je suis consciente de mes actes. 
 	    Va voir Régis demain. Je veux que vous ayez une conversation tous les deux, que vous régliez vos problèmes pour de bon. Je ne veux pas être la cause de votre séparation.
 	    La cause c’est Régis, pas toi.
 	    Je sais que c’est difficile à comprendre, mais je lui ai assuré que je tenterais tout pour vous réconcilier, pour ton bien. J’ai ma fierté et j’irai jusqu’au bout de ma promesse.
 	    Donc, tu veux que je retourne avec lui.
 	    Non ! s’insurgea-t-il à voix basse. Je veux que vous discutiez, que vous régliez vos problèmes une bonne fois pour toutes. Je t’aime Sandra et je ne veux pas que tu souffres par ma faute. Je sais à quel point tu tiens à lui et à quel point tu vas souffrir sans le père de ton enfant. Je ne veux pas que notre relation soit un trépied fragile, tu comprends ? Il est tout pour toi et, là, tu lui en veux pour des conneries. Si ça se trouve, dans trois mois tu vas regretter et… je ne supporterais pas que tu me quittes pour retourner avec lui.
 	    Je le déteste.
 	    Non. C’est justement parce que tu l’aimes que tu lui en veux de ne pas accepter ton fils, c’est différent. 
 	Youssef me connaissait bien, mieux que moi-même parfois, et je devais reconnaître que ses paroles n’étaient pas dénuées de sens. Je maudissais Régis parce que je rêvais d’une famille idéale avec lui et qu’il ne m’offrait pas cette vie idyllique à laquelle je m’attendais. En fait, je me détestais de trop l’aimer…
 	    Je vais aller au boulot demain, décidai-je. Je dois faire une journée de surveillance avec lui. Je vais en profiter pour mettre les choses au clair.
 	    C’est bien, dit-il à contrecœur.
 	Youssef n’aspirait qu’à une seule chose depuis notre rencontre et il se sacrifiait pour mon bien-être et pour celui de Marvin.
 	    Merci, Youss.
 	    De rien. C’est mon rôle.
 	    Peu de personnes feraient ça par amitié, déclarai-je en lui frôlant la joue.
 	    Je le fais pour l’honneur, Sandra, seulement pour l’honneur.
 	Il me fit un baisemain et s’inclina avant de sortir de la chambre comme un parfait gentleman qu’il n’était pas. Je savais qu’intérieurement l’envie de me sauter dessus le taraudait mais son fichu code éthique l’empêchait de profiter de mon célibat. Il devait amèrement regretter le jour où il avait donné sa parole à Régis…  
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 	Avant de me laisser partir, ma mère avait tenu à ce que le docteur Bicho m’ausculte car elle me trouvait un peu pâlotte. Je la soupçonnais fortement d’avoir monté la tête au médecin avant son arrivée car il me servit le même discours rébarbatif qu’elle au sujet de ma reconversion professionnelle.
 	    Tu sais, Sandra, dit-il avec compassion, le métier que tu exerces est une vocation. Il faut avoir des épaules solides pour surmonter toutes les horreurs qui nous entourent.
 	    Je suis un bon gardien de la paix. Personne n’a à s’en plaindre.
 	    Je n’en doute pas, mais… avoue que depuis que tu es entrée dans la police, tu passes pas mal de temps en arrêt maladie. Peut-être es-tu… un peu trop fragile.
 	Il colla son stéthoscope froid dans mon dos et cessa de parler quelques instants. 
 	    J’aime ce que je fais.
 	    Ta mère se fait du souci pour toi, chuchota-t-il en observant la porte ouverte.
 	    Elle n’a pas à s’en faire, je ne risque rien.
 	Il haussa un sourcil et pinça les lèvres pour me contredire.
 	    Tu n’as jamais risqué ta vie ? Personne n’a jamais tenté de te tuer pendant l’exercice de tes fonctions ?
 	    Le danger fait partie du boulot, j’en suis consciente.
 	Il fourra mon bras dans son tensiomètre et pompa sa poire jusqu’à m’en faire presque exploser les veines.
 	    N’oublie pas que tu es maman désormais.
 	    Je ne l’oublie pas et je sais ce que je fais, grimaçai-je pour qu’il arrête de me torturer avec son engin de mort. Vous pourrez dire à ma mère que vous avez bien récité votre sermon, docteur, mais je suis assez grande pour prendre mes responsabilités.
 	    C’est toi qui vois, Sandra, fit-il, déçu. 
 	Il regarda l’aiguille de sa machine se poser sur un chiffre et déclara solennellement :
 	    Douze-six. C’est tout bon.
 	    Je peux aller travailler maintenant ?
 	Il haussa les épaules et écarta les bras en signe de dépit.
 	    Tu es majeure et vaccinée, ma grande. Si tu penses être capable d’assurer ton poste, je ne vais pas t’en empêcher.
 	J’enfilai ma chemise et marquai un temps d’arrêt.
 	    Vous pensez vraiment que je ne suis pas faite pour ce métier ?
 	    Ce que je vois, c’est que tu n’as jamais été aussi mal que depuis que tu as commencé cet emploi. Je te vois te dégrader peu à peu, maigrir à vue d’œil et perdre ton joli sourire. Pose-toi les bonnes questions, Sandra. Pourquoi fais-tu ce travail ? Qu’est-ce que tu cherches à prouver aux autres ?
 	    Des tas de femmes sont policiers, je ne vois pas pourquoi j’en serais incapable.
 	    Des tas de femmes accouchent, elles ne se sentent pas mère pour autant. Tu comprends ? J’ai l’impression que tu as choisi cette voie, un peu comme on choisit un jeu pour passer le temps. Le problème, c’est que lorsque l’on porte une arme, ce n’est plus pour jouer.
 	    Je ne joue pas ! m’offusquai-je. Je protège mon prochain.
 	    Au péril de ta vie. Ton père n’aurait pas voulu ça.
 	    Laissez mon père en dehors de tout ça.
 	Il se leva pour aller fermer ma porte et se rassit sur mon lit.
 	    Je le connaissais bien, Sandra, et je ne fais que te répéter ce qu’il t’aurait dit.
 	    Je vous interdis de parler en son nom. Ma vie ne vous regarde pas, docteur.
 	    Elle me regarde à partir du moment où tu obliges ta mère à vivre sous antidépresseurs depuis des mois, depuis que tu perds pied dans un monde qui n’est pas le tien et que tu es en train de bousiller tout ce que tes parents ont mis des années à construire pour un caprice de gamine ! lança-t-il, emporté par la colère.
 	Je ne l’avais jamais vu ainsi. Lui, si doux et affectueux, se montrait pour la première fois direct et froid. Ma gorge se noua.
 	    Maman… est sous calmant ? demandai-je, fébrile.
 	    Tu crois quoi ? Que ça lui fait plaisir que tu gâches toutes ces années d’étude de langue pour un métier où tu risques de te prendre une balle perdue à tout moment ? Elle m’a appelé hier soir, en larmes, pour me prévenir que tu n’arrêtais pas de pleurer. 
 	    J’ai des problèmes personnels, cela n’a rien à voir avec ma carrière.
 	    Vraiment ?
 	Il me fixa un long moment où je ne sus quoi répondre. Je baissai les yeux et partis sans dire au revoir à personne. Des milliers de questions fourmillaient dans mon esprit, mettant à vif des douleurs du passé. Je n’avais vraiment pas besoin de cette mise au point aujourd’hui, j’avais d’autres problèmes à régler et le docteur Bicho avait mal choisi son jour pour épiloguer sur ma minable petite vie de flic incompétente.  
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 	Régis m’attendait dans son bureau en sirotant un café. L’étage du commissariat semblait étrangement vide et silencieux pour un samedi matin.
 	    J’ai bien cru que tu ne viendrais pas, lança-t-il simplement en enfilant sa veste.
 	    Je suis professionnelle, rétorquai-je.
 	    Tu as quitté le bureau hier, je te signale, je n’appelle pas ça du professionnalisme.
 	J’inspirai amplement et m’assis sur une chaise alors qu’il s’apprêtait à partir.
 	    Tu fais quoi, là ? s’enquit-il, légèrement nerveux. On est à la bourre. Les autres équipes de surveillance sont déjà sur place, alors au boulot et vite.
 	    Il faut qu’on parle, Régis.
 	    De quoi ? Adultère ou divorce ?
 	    Adultère ? m’étonnai-je. Mais je croyais que tu avais compris que…
 	Il prit une enveloppe kraft sur son bureau et lit l’annotation griffonnée au crayon gris.
 	    « Motard casqué sur une Kawasaki Zx14 rouge neuve. Arrivé à deux heures cinq du matin, parti à deux heures trente-quatre ». J’ai même des photos qui le prouvent.
 	    Tu me fais surveiller ?
 	    Faut bien avoir des avantages à travailler dans la police.
 	    Tu n’as pas le droit de faire ça et puis c’est ridicule. Que veux-tu qu’il se soit passé en vingt-neuf minutes ?
 	    C’est largement suffisant pour tirer un coup.
 	    Quel romantisme ! Je te reconnais bien là.
 	    Youssef est un mec comme un autre, ce n’est pas un demi-dieu.
 	    Nous n’avons rien fait, c’est clair ? m’agaçai-je. Il n’a pas voulu… à cause de votre… pacte ou je ne sais quoi.
 	    Il n’a pas voulu ? Ce qui veut dire que toi oui ?
 	    Tu n’es pas flic pour rien. Toujours à chercher la petite bête, me défendis-je en essayant de noyer le poisson.
 	    Sandra, si tu me quittes, je vais t’en faire baver comme jamais. 
 	    Charmant ! Vas-y, continue, tu m’intéresses.
 	    J’ai ton dossier médical qui prouve ton état dépressif, des témoignages de collègues comme quoi tu te balades les nichons à l’air dans le commissariat et des photos qui prouvent que tu me trompes avec un délinquant qui était ton ancien élève. Avec ça, ne compte pas avoir la garde de Marvin.
 	Mon souffle se coupa. Heureusement que j’étais encore assise sinon je me serais effondrée sur le sol. Jamais je ne m’étais promené les seins nus sur mon lieu de travail et je n’étais pas du tout dépressive. Tout le monde mentait dans le but de me faire craquer. Il ne fallait pas que je baisse les bras. Je connaissais bien les pratiques de déstabilisations mentales que Régis pratiquait avec ses suspects et il ne m’aurait pas avec ses méthodes malsaines. 
 	    On verra ça au tribunal, Régis. Moi aussi j’ai quelques bons dossiers sur toi, affabulai-je.
 	    J’aimerais bien voir ça, railla-t-il en me fusillant d’un regard torve.
 	    Manquement au devoir conjugal depuis plusieurs mois, tentative de violence et j’en passe.
 	    Tu ne vas pas aller loin avec tes mensonges.
 	    Je ne mens pas, moi !
 	    La guerre ne fait que commencer, Sandra. Tu risques de regretter amèrement ta petite amourette.
 	    Mais puisque je te dis qu’il ne s’est rien passé cette nuit ! Il est venu me voir pour s’assurer que j’allais bien, c’est tout.
 	    Bien entendu ! Il s’est tapé cinq heures de route juste pour te souhaiter de faire de jolis rêves.
 	    Oui, figure-toi ! Il va rester dans le Sud quelques jours, le temps que j’aille mieux.
 	    Le rapace ! Il te tourne autour pour venir bouffer les restes.
 	    Tu m’écœures, Régis. Youssef n’est pas comme ça.
 	    Dis-lui de bien surveiller ses arrières à ton Youssef, parce qu’il risque de passer pas mal de temps derrière les barreaux.
 	    Il n’a rien fait de mal, pourquoi veux-tu qu’il aille en prison ?
 	    Il est déjà passé face au juge pour menace de mort et je crois qu’il n’apprécierait pas une deuxième visite pour la même raison.
 	    Tu ne vas pas faire ça ? Tu ne vas pas porter plainte contre lui pour l’autre fois ?
 	    Je me tâte encore, fit-il semblant de réfléchir en portant son index au menton. Il m’a quand même pas mal amoché et je crois que je vais garder quelques séquelles de son attaque.
 	    Des séquelles au cerveau, ça, c’est sûr ! T’es vraiment une belle ordure. Dire que je me suis mariée avec toi et que je t’ai fait un gosse.
 	    Je ne t’ai rien demandé concernant le gosse, tu aurais dû avorter. Pour le mariage, c’est une autre affaire, j’avais pas vraiment le choix.
 	    Pas le choix ? m’époumonai-je. Ça veut dire quoi, que tu m’as fait ta demande seulement parce que j’étais enceinte ?
 	    Beh… oui. J’allais pas te laisser en cloque sans t’épouser, ça aurait été mal vu.
 	J’étais mentalement à terre, écrasée par un rouleau compresseur qui ne faisait que repasser inlassablement sur les organes les plus douloureux. Mais je ne voulais rien laisser paraître de ma tristesse et de ma déception. Il ne cherchait qu’à me blesser pour se venger et j’espérais croire que la moitié de ses paroles n’étaient que des bobards punitifs.
 	    Je ne veux pas qu’on se fasse du mal, Régis. Il faut qu’on se sépare, c’est une évidence maintenant. Plus jamais je ne pourrais partager ma vie avec toi après ce que tu viens de me dire.
 	    T’as raison, inverse les rôles, c’est moi le méchant loup.
 	    Non, c’est moi la méchante. D’accord, j’en prends la responsabilité si ça peut te soulager. Mais avoue que si je demande le divorce, c’est simplement parce que tu n’as pas le courage de le faire toi-même. Tu ne m’aimes plus, Régis, c’est même à se demander si tu m’as aimée un jour.
 	    Comment peux-tu penser ça ?
 	    Tu crois être l’homme parfait, peut-être ? J’attendais de toi que tu sois un mari attentionné, un bon amant et un père cajoleur pour Marvin. Tu n’es aucun des trois. Où est l’amour dans tout ça ? Tu rentres le soir à des heures insensées, c’est à peine si tu me regardes et si tu fais un câlin à ton fils. Je ne pars pas pour un autre, je pars parce que tu m’y pousses. 
 	    Qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre !
 	    Pourtant c’est la vérité. La stricte vérité. 
 	Nous restâmes plusieurs minutes à nous regarder de travers sans oser prononcer un mot. Je jetai un œil à ma montre et déclarai :
 	    Neuf heures, on devrait y aller.
 	    Je ne veux plus bosser avec toi, Sandra. 
 	    Demande ta mutation.
 	    Tu crois que je vais te laisser la place chaude alors que je suis ton supérieur hiérarchique ? C’est à toi de partir.
 	    Jamais. J’aime mon travail.
 	Il se baissa à ma hauteur brusquement me faisant sursauter de frayeur.
 	    Plus pour très longtemps, susurra-t-il à mon oreille avant de quitter la pièce.  
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 	Je claquai la portière de la Mégane et croisai les bras sur ma poitrine en attendant qu’il démarre. Le trajet jusqu’au grand rassemblement international de jumeaux se fit dans un silence religieux. Je me demandais comment nous avions pu en arriver à nous détester autant sans aucune raison valable. De son côté, il tirait sur sa cigarette à grandes bouffées comme il en avait l’habitude les jours de contrariété. Je connaissais tout de lui, ses moindres secrets et ses petits défauts, mais aujourd’hui, j’avais l’impression de côtoyer un pur inconnu. Son sourire franc avait fait place à des menaces et ses yeux amoureux ne me regardaient plus qu’en chien de faïence. Mon Régis me manquait et j’aurais tout donné pour le retrouver, mais nous venions de passer un cap impossible à oublier. Je devais faire le deuil du peu d’amour qu’il me restait pour lui. Il était devenu mon pire ennemi et je savais d’avance qu’il allait m’en faire voir de toutes les couleurs.
 	L’événement festif se déroulait dans un immense champ, à la périphérie de Marseille. Des milliers de personnes gambadaient déjà entre des stands de photographes et de souvenirs. Sur une grande estrade, deux paires de jumeaux poussaient la chansonnette devant un public nombreux et étrangement ressemblant. On pouvait voir des triplés et des quadruplés aussi, tous habillés de la même manière et coiffés à l’identique. C’était très amusant à observer. Certains s’étaient déguisés en personnages connus tels que Coluche ou Marylin Monrœ et défilaient parmi les autres. L’ambiance entre eux était aux antipodes de celle qui flottait entre Régis et moi. J’observais les mamans courageuses se promenant avec leur poussette gigantesque et leurs deux ou trois petits anges. Deux fois plus de tétées, deux fois plus de couches, deux fois plus de bains à donner, quel courage ! Et pourtant, elles semblaient fières et heureuses de leur progéniture. Main dans la main avec le papa, souvent chargé d’énormes sacs de maternité débordants de jouets et de nourriture, ces couples reflétaient l’image que j’aurais aimé donner à mon fils. Mon cœur se serra à l’idée que jamais il ne connaîtrait ce bonheur. 
 	La matinée passa sans encombre majeure, le climat était bon enfant et aucune bagarre ne vint entacher les festivités. Le public assistait maintenant à un spectacle de jumeaux comiques qui faisaient rire les petits comme les grands. Je devais bien être la seule à ne pas sourire à leurs blagues. Non, tout compte fait, Régis non plus ne profitait pas du spectacle, mais pas pour les mêmes raisons que moi. Toujours aussi consciencieux, il observait la foule sans se laisser perturber par notre problème sentimental. C’est cette partie de lui qui m’avait fascinée et dont j’étais tombée amoureuse. Il était un flic hors pair et pouvait sacrifier sa vie pour son travail. C’est d’ailleurs ce qu’il venait de faire. À force de passer ses jours et ses nuits à traquer des dealers sous couverture, il en avait oublié sa propre famille. Nous étions désormais deux collègues, rien de plus, rien de moins.
 	Peu après midi, un cri retentit sur le parking en terre battue. Le genre de hurlement qui me donnait froid dans le dos et que mon esprit ne supportait plus. Régis accourut sans réfléchir alors que je lui emboitais le pas difficilement, imaginant déjà pourquoi une personne s’égosillait de la sorte. J’avais plusieurs fois entendu des appels à l’aide, certains en cas de vol ou d’agression, mais ceux qui présageaient un meurtre étaient bien plus aigus et plus désespérés que les autres. Un peu comme si la mort s’emparait d’une voix pour glacer le sang des survivants et leur rappeler qu’ils étaient tous bien peu de chose sur cette Terre. Le cœur battant et le pas lourd, j’arrivai sur les lieux du crime un peu après les autres. Une équipe de policiers s’affairait déjà à éloigner les badauds tandis qu’un docteur de la Croix Rouge s’activait dans une voiture garée à l’ombre d’un grand chêne. Régis, en colère, me cherchait du regard dans ce capharnaüm gigantesque qu’était devenue la fête. Il se précipita vers moi vélocement.
 	    Bon sang, mais tu foutais quoi ? râla-t-il.
 	    Je t’ai perdu de vue et, avec cette foule, je…
 	    Va t’occuper de la sœur du cadavre. Elle est effondrée, fit-il en me désignant une Marylin Monrœ au visage dégoulinant de maquillage et à la perruque de travers.
 	    Que s’est-il passé ?
 	    Elle vient de retrouver sa jumelle, étranglée dans leur bagnole. Interroge-la vite fait avant que les pompiers ne l’embarquent.
 	    Mais elle est sous le choc ! Je ne vais quand même pas aller l’emm…
 	    Maintenant, s’emporta-t-il, furieux. 
 	    Oui, mon lieutenant, déclarai-je en baissant les yeux.
 	Il retourna auprès de la victime tandis que je tentais de soutirer des informations à la pauvre fille hystérique.
 	    Agent Mougeau, me présentai-je en essayant de la calmer d’un geste doux sur son avant-bras. Pouvez-vous m’expliquer ce qui s’est passé ?
 	Bien entendu, elle n’arrivait pas à articuler une phrase compréhensive, ne lâchant pas un instant le véhicule funeste du regard.
 	    Elle va vivre, hein ? Elle va vivre ? répétait-elle sans cesse. 
 	J’aurais voulu lui annoncer que des médecins étaient en train de la ranimer et que tout irait bien, mais c’était faux. Elle ne reverrait plus jamais sa sœur bien aimée et je ne me sentais pas du tout de l’en aviser.
 	    On s’occupe d’elle pour l’instant, je n’en sais pas plus, mentis-je honteusement. Quel est votre nom, s’il vous plait ? 
 	    Josiane Berth.
 	    Josiane, j’ai besoin que vous m’expliquiez en détail tout ce qui s’est passé, cela peut nous aider à retrouver… celui qui a voulu lui faire du mal.
 	    Elle, elle, elle, bégaya-t-elle entre des spasmes violents qui me brisaient le cœur.
 	    Elle, la poussai-je à parler.
 	    Elle m’a dit qu’elle s’était fait un copain.
 	    Bien. Vous vous souvenez de son nom ? De son physique ?
 	    Non. Elle ne m’a rien dit. Juste que c’était un triplé.
 	    Parfait. Et ensuite ?
 	    Je ne sais pas. Elle m’a avertie qu’elle allait au restaurant avec lui et elle m’a demandé si ça me dérangeait de rester seule pour le repas. Je lui ai dit qu’elle faisait ce qu’elle voulait, mais j’étais en colère contre elle de m’abandonner pour un type. J’aurais dû lui dire de rester avec moi. C’est de ma faute.
 	    Non, je vous rassure, ce n’est pas de votre faute. Votre sœur était assez grande pour prendre ses responsabilités.
 	Je lui tendis un mouchoir en papier et repris l’interrogatoire, un peu mal à l’aise de la perturber avec mes questions alors qu’elle ne souhaitait qu’un peu de tranquillité. 
 	    Que s’est-il passé ensuite ?
 	    Elle m’a demandé les clés de la Fiat et puis… plus rien, s’effondra-t-elle à nouveau.
 	J’avais mal pour elle et j’aurais voulu la serrer dans mes bras pour la consoler mais mon rôle n’était pas celui d’une amie mais bien celui d’une policière. Régis ne cessait de me surveiller en biais tandis qu’il parlait à un pompier. Je n’avais droit à aucune erreur au risque de me faire traiter d’incapable et d’être humiliée devant le reste de la brigade. 
 	    C’est vous qui avez découvert le corps ?
 	    Le corps ? demanda-t-elle, choquée par ce terme morbide.
 	    Votre sœur, je veux dire. Vous l’avez trouvée ici ?
 	    Oui. Elle avait oublié la carte grise alors, quand je m’en suis rendu compte, j’ai couru pour lui apporter et… je l’ai vue… comme ça, sans bouger. Toute seule.
 	    Combien de temps s’est-il passé entre le moment où vous lui avez donné les clés et celui où vous êtes arrivée sur le parking ?
 	    Je ne sais pas, moins de dix minutes. 
 	L’assassin était venu là dans le but de la tuer. Cela ne pouvait être un jeu sexuel ni même une dispute en si peu de temps. Le meurtre avait été prémédité et la victime devait connaître son agresseur. À moins que ce ne soit un véritable dangereux psychopathe qui s’amuse à tuer n’importe qui sans aucune raison. Je priai le ciel pour ne pas avoir à faire face à un tel spécimen. Le pompier qui parlait jusqu’alors avec Régis s’approcha de nous et s’accapara la petite Josiane pour mon plus grand soulagement. Elle était enfin entre de bonnes mains et allait pouvoir décharger sa peine. Ce qu’elle fit sans tarder lorsque le médecin lui apprit que tout était fini et que son double venait de partir pour l’au-delà. Son hurlement provoqua un silence pesant dans l’assistance. Plus personne n’osait parler et je crus bien que mon cœur allait arrêter de battre.
 	Un monstre se promenait tranquillement dans la nature. Peut-être était-il même en train de regarder la scène parmi les centaines de voyeurs curieux. Il fallait l’arrêter et le punir avant qu’il ne recommence.
 	Voilà pourquoi j’aimais mon job et je devais prouver à tous ceux qui m’entouraient que je ne l’avais pas choisi pour m’amuser.
 	Malheureusement, la vie sème des embuches sur le parcours d’une maman et il n’est pas toujours évident de prouver sa bonne volonté lorsque le sort s’acharne.  


 X.





 	La brigade scientifique était en train de récupérer les empreintes sur la Fiat 500 lorsque mon portable se mit à sonner. Marvin était gravement malade. Quarante de fièvre et aucun symptôme de maladie infantile. La nounou devant s’occuper de deux autres bambins, elle me pria de venir le récupérer au plus vite afin de l’emmener chez le médecin. Je tentai de joindre ma mère pour voir si elle pouvait quitter son poste quelques heures afin de me dépanner mais elle ne répondit pas. Je me vis donc dans l’obligation de devoir informer Régis de mon souci. Il discutait avec des témoins et prenait minutieusement note de tout ce qu’ils racontaient. Je tapotai sur son épaule, l’estomac noué d’avance par ce que j’allais lui annoncer.
 	    Je suis à toi dans deux minutes, lança-t-il sans même me regarder. 
 	J’attendis patiemment que celui-ci ait inscrit le nom et le numéro de téléphone des personnes sur son calepin pour m’approcher à nouveau à petits pas.
 	    Régis, je…
 	    Lieutenant, me reprit-il pour mettre les choses au clair entre nous.
 	    Oui, euh… mon lieutenant, je dois partir.
 	    Pardon ? cria-t-il, outré par mon manque d’assiduité.
 	Les témoins s’éloignèrent vers leur véhicule, bien trop heureux d’être enfin libres de rentrer chez eux.
 	    Je n’ai pas le choix, je t’assure.
 	    Il vient d’y avoir un meurtre !
 	    Je sais bien mais… Marvin est malade, argumentai-je en me mordillant la lèvre. Il paraît qu’il ne fait que pleurer et il frôle les quarante de fièvre. Paulette vient de me prévenir afin que je vienne le chercher. Elle a peur que ce soit contagieux et…
 	    Ta vie privée ne me concerne plus. 
 	    Il s’agit de ton fils !
 	    Ça reste encore à prouver. Trouve une autre solution pour faire garder ton gamin mais ne quitte pas les lieux, je vais avoir besoin de toi pour interroger des touristes anglais qui disent avoir vu le tueur.
 	    Je n’ai personne pour garder Marvin. Maman est au boulot et elle ne me répond pas.
 	    Et ton petit ami ?
 	Je le fusillai du regard et serrai les poings de haine avant de rentrer dans son jeu du « qui sera le plus con des deux ? ».
 	    Youssef est mécanicien, pas assistante maternelle. Je dois y aller, mon lieutenant, je suis désolée.
 	    L’abandon de poste est une faute professionnelle. La sanction peut aller jusqu’au licenciement pour faute grave.
 	    Dans ce cas précis, ce n’est pas considéré comme un abandon de poste puisque je me rends au chevet de mon enfant malade et que j’ai la loi pour moi. J’ai le droit de partir, même sans ton autorisation. Je venais juste t’informer de mon départ, c’est tout.
 	    Après avoir foutu en l’air ton couple, maintenant c’est ta carrière que tu corromps stupidement. 
 	Je ne relevai pas sa remarque et rebroussai chemin vers la route, mon portable à l’oreille.
 	    Ouep, ma fliquette, qu’est-ce qui se passe ?
 	    Youss, je suis à la concentration de jumeaux à la sortie de la ville, tu vois où c’est ?
 	    Oui, j’ai vu les affiches hier.
 	    Tu peux venir me chercher, s’il te plait ? Je suis à pied et je dois aller récupérer Marvin qui est malade.
 	    Qu’est-ce qu’il a ?
 	    Énormément de fièvre. Je m’inquiète et… je ne vais pas très bien. Ça ne te dérange pas ?
 	    Pas de souci, je ne faisais rien de bien intéressant, je regardais un feuilleton de vieux avec ma grand-mère. J’arrive.
 	Dix minutes plus tard, il débarquait dans un vacarme assourdissant, chevauchant sa moto débridée et loin d’être discrète. Je pouvais sentir le regard noir de Régis dans mon dos et pris soin de ne surtout pas me retourner pour ne pas affronter sa colère. Youssef se déchargea de son casque et de son blouson en cuir laissant apparaître un torse nu d’une splendeur à toute épreuve. Comme si la température extérieure ne suffisait pas, il en rajoutait à mon enfer et me faisait fondre sur place. 
 	    Qu’est-ce qu’il fait chaud là-dessous, se plaignit-il en me faisant signe d’approcher.
 	Je restai sans voix devant ses plaquettes de chocolat et ses pectoraux d’acier. Youssef avait toujours été sportif, il jouait dans une équipe de basket et maniait pas mal le ballon de foot aussi, mais je ne l’avais jamais vu aussi musclé. C’est à croire qu’il prenait des stéroïdes pour faire des compétitions de body building. Ma mâchoire inférieure pendait de façon incontrôlable et c’est à peine si je ne me mis pas à baver devant lui.
 	    Ça va, Sandra ? demanda-t-il en penchant la tête. On dirait que t’as vu un cadavre.
 	    C’est un peu ça, me repris-je en fermant les paupières. On vient de retrouver une fille étranglée dans sa voiture.
 	    Merde, c’est pas vrai ? C’est pour ça qu’il y a toute la maison poulaga ici ? On se croirait dans une basse-cour. Tiens, d’ailleurs, en parlant de poulet, voilà le coq qui se ramène, fit-il en me désignant Régis du menton.
 	    Partons avant qu’il n’arrive.
 	    Pourquoi ? Il ne me fait pas peur, j’ai rien à me reprocher.
 	Il descendit de sa moto et tendit la main à mon futur ex-époux qui la lui refusa. 
 	    Je vois que tu tiens aussi bien tes promesses qu’un élu, vociféra Régis, amer. T’as jamais pensé à te lancer dans la politique Youssef ? Entre ton bagou et tes mensonges, tu ferais un super président.
 	    Je vais y penser. Ça me ferait kiffer de savoir que t’as mon portrait dans ton bureau. La classe !
 	    Je vois vraiment pas ce qu’elle te trouve.
 	    Je ne sais pas, fit-il en caressant narquoisement son torse parfait jusque sous son nombril. Mon intelligence surdimensionnée peut-être.
 	    Tu vas le regretter !
 	    Tu sais, t’es pas le premier à rêver de me flinguer. Faudra que tu prennes un ticket à la sortie, mon gars.
 	    J’y compte bien.
 	    Génial, alors on se fait une bouffe un de ces quatre et on finira par un duel à la Clint Eastwood. J’ai toujours voulu te dégommer la tronche à coup de Colt Navy. Pour l’instant, tu m’excuseras, je dois m’occuper de Marvin. Faut bien que quelqu’un le fasse puisque son père n’est bon à rien.
 	Régis pressa ses mâchoires si fort que je crus bien qu’elles allaient éclater sous la pression. Ses doigts glissèrent subrepticement vers son arme de service mais Youssef le calma aussitôt en posant sa main sur son poignet.
 	    Il ne s’est rien passé entre elle et moi, confessa-t-il doucement. J’ai tenu parole.
 	Ses yeux le fixaient avec intensité pour lui prouver qu’il ne mentait pas et ce simple regard sembla suffire à Régis. Il fit volte-face et partit rejoindre ses collègues sans rien ajouter.
 	    Tu as le don de le calmer, remarquai-je, impressionnée par cette démonstration percutante.
 	    J’ai surtout une droite dont il se rappelle, railla-t-il. Allez, viens, ma fliquette, on va retrouver ton crabe.
 	Je montai avec appréhension sur son engin de mort et fermai les yeux pour ne pas voir la route défiler à une allure folle. Il zigzaguait entre les voitures sans se soucier des limitations de vitesse ni des panneaux de sens interdit. En seulement trois minutes, j’aurais pu lui retirer l’intégralité de ses points sur son permis de conduire. Au bout d’un quart d’heure, le seuil d’infractions de la route dépassait celui de tout Marseille réuni, mais je devais bien avouer que sa conduite avait des avantages, notamment celui de me retrouver au commissariat en quatre fois moins de temps que prévu. Soulagée, je pus récupérer ma petite Panda sur le parking et foncer chez la nounou pour y retrouver mon ange. Youssef me suivit en moto jusqu’à l’hôpital et me tint compagnie pendant les deux longues heures d’attente du service d’urgences pédiatriques. Après avoir rempli un tas de paperasses et répondu à des questionnaires inutiles, un médecin apparut enfin dans le box armé d’un thermomètre auriculaire et d’un suppositoire « magique ». Le verdict fut vague et pas très rassurant, sûrement une roséole d’après le pédiatre. Aucun bouton ne parsemait la peau de Marvin pourtant mais la température devenait réellement inquiétante, ce qui influença le diagnostic. Je partis de là-bas avec une ordonnance sous le bras et mon bébé brûlant sous l’autre.
 	La nuit fut longue, très longue. 
 	J’alternai Doliprane et Advil dans l’espoir de faire enfin baisser la fièvre, mais même les gants d’eau froide de ma mère ne le soulagèrent pas. Marvin, complètement amorphe, ne faisait que dormir et j’aurais tout donné pour le voir me sourire ou gigoter comme à son habitude. Youssef était resté auprès moi pour me rassurer. À trois dans mon minuscule lit d’adolescente, il n’y avait pas vraiment de place pour se sentir à l’aise, mais j’étais heureuse qu’il soit là. Je me sentais moins seule et sa présence me permettait de tenir le coup. J’avais envoyé un texto à Régis pour le prévenir que je sortais des urgences et que Marvin était malade, mais il ne trouva pas opportun d’y répondre. Bien sûr, il avait un meurtre sur les bras et la vie de son enfant était bien moins importante que celle d’un cadavre.
 	 Je veillai sur mon fils comme on surveille le lait sur le feu. À bout force et de courage, je continuais tout de même à caresser ses mains inlassablement pour lui indiquer que sa maman était là. Ce geste semblait l’apaiser, du moins c’est ce que je voulais croire. Je craignais qu’il ne me fasse des convulsions et ne fermai pas l’œil de la nuit. Youssef me conseilla maintes fois de m’assoupir pendant qu’il s’en occupait mais mon instinct maternel était bien plus fort que la fatigue. 
 	Le lendemain, la fièvre avait enfin baissé et j’étais soulagée de le voir téter mon sein avec appétit. Sur ma droite, Youssef semblait envieux d’en faire autant et je lui décochai un coup dans le bras afin qu’il cesse de contempler ma poitrine avec avidité.
 	    J’ai faim, moi aussi, se défendit-il en rigolant.
 	    Il y a du café dans la cuisine.
 	Il se leva en faisant semblant de bougonner pour se faire plaindre et revint dans la chambre chargé de deux tasses fumantes.
 	    Ta mère est déjà partie bosser ? s’étonna-t-il.
 	    Oui, elle s’occupe de mamies et doit être là-bas très tôt pour leur donner le petit-déjeuner et changer les couches.
 	    Quel courage, fit-il, écœuré.
 	    On y passera tous un jour, Youss. Y’a pas de honte à vieillir.
 	    J’ai jamais dit ça ! Ma mère vit avec ma grand-mère depuis toujours. Il est hors de question qu’elle pose un pied en maison de retraite. On a le sens de la famille chez moi, c’est pas le cas de tout le monde.
 	    Tu parles de qui, là ?
 	    Régis, fit-il en tordant la bouche. Franchement, si Marvin était mon fils, j’aurais au moins passé un coup de fil pour prendre des nouvelles.
 	    Ton père a quitté ta mère et a abandonné toute sa progéniture, il me semble…
 	    Ouais, c’est pour ça que je trouve la réaction de Régis dégueulasse. Je sais ce que ça fait de se sentir rejeté.
 	Il caressait du bout du doigt le visage de Marvin qui le regardait, la bouche pleine et le menton bardé de lait.
 	    Hein, Marvin, lui susurra-t-il en souriant. On se comprend tous les deux et puis on a le même ennemi : Régis, le gros poulet qui sert à rien.
 	    Il est inutile de lui monter la tête à son âge, il ne saisit pas un traitre mot de ce que tu lui racontes, dis-je en levant les yeux au ciel.
 	    Ça, c’est ce que tu crois, regarde comme ses petits iris s’illuminent quand je dis : gros poulet qui sert à rien.
 	Je soufflai de dépit. Youssef avait raison, Régis était le pire père que je pouvais donner à mon petit ange.
 	    Peut-être qu’un jour il se rattrapera, espérai-je en haussant une épaule. Les gens changent avec le temps.
 	    Faut y croire. Regarde mon paternel, il a mis des années à réaliser que j’existais et, franchement, je lui dois beaucoup maintenant.
 	    Ton boulot au garage ?
 	    Pas que ça. En fait… tu te rappelles ta mutation en Bourgogne ?
 	J’ouvris grand les paupières et le fixai de stupeur.
 	    Qu’est-ce que ma mutation a à voir avec Slim ?
 	    Il connait pas mal de monde dans la police, notamment Régis, son grand pote, mais aussi le gratin du gratin, si tu vois ce que je veux dire.
 	    Pas vraiment non. Explique.
 	    Il est plus ou moins de la maison. Enfin, de la tienne.
 	    Ton père est flic ? Slimane le garagiste est un policier ?
 	    Je peux pas en dire plus, mais ce que je peux t’assurer c’est que ta mutation n’était pas un hasard. Il a tout fait pour que tu sois propulsée près de chez moi.
 	    Mais pourquoi ?
 	    Pour que je m’excuse, murmura-t-il en baissant la tête. Il avait honte de moi après l’agression et tenait à ce que je me rachète. Il a pensé que si nous vivions dans la même ville, ça serait plus simple.
 	    Et tu étais au courant ? m’enquis-je, estomaquée.
 	    Non. Je l’ai su par hasard, il n’y a pas longtemps. Je suis tombé sur un dossier dans son bureau qui n’avait rien d’un fichier mécanique.
 	Je tombais des nues. Je n’imaginais pas du tout Slimane porter l’uniforme et encore moins un flingue. Je commençais à mieux comprendre pourquoi Régis s’entendait si bien avec lui.
 	    Youss, toutes ces sorties et ces week-ends de dernière minute que Régis partage avec ton père, c’était bien pour aller voir du foot ? Ne me dis pas qu’ils font partie des forces spéciales ou un truc dans le genre ? Il me l’aurait dit, n’est-ce pas ? Je suis sa femme !
 	    Je ne sais pas, répondit-il laconiquement.
 	    Je suis certaine que tu le sais, mais tu ne veux pas me le dire.
 	Un silence pesant s’installa dans la chambre.
 	    Tu vas bosser aujourd’hui ? demanda-t-il pour changer de sujet.
 	    Oui, je suis de garde. J’ai eu mes deux jours de repos en semaine.
 	    Mais tu n’as pas dormi.
 	    Ce n’est pas grave, je vais essayer de tenir le coup maintenant que Marvin va mieux. Je n’ai pas envie de perdre mon boulot et j’imagine que c’est la folie au commissariat avec l’assassinat d’hier. 
 	    Comment tu vas faire pour le petit, tu veux que je le garde ?
 	    Euh… je ne mets pas en doute tes talents de baby-sitter mais… tu sais, c’est un peu compliqué de s’occuper d’un enfant, surtout s’il est malade. Je vais voir si Paulette veut bien me le reprendre maintenant qu’il n’a presque plus de fièvre.
 	Son objection fut sans appel. Ma nourrice ne tenait pas à voir Marvin avant que celui-ci soit entièrement couvert de boutons. D’après elle, tant qu’ils n’étaient pas sortis cela voulait dire que mon bébé était encore contagieux. Je tentai donc d’appeler ma mère au secours mais elle devait s’occuper de quatre centenaires à leur domicile et n’avait pas le droit d’annuler sa tournée car personne ne pouvait la remplacer au pied levé le dimanche. Je téléphonai, désespérée, à mon amie Sylvie mais elle ne répondit pas.
 	    Je crois que t’as plus trop le choix, ricana Youssef. C’est soit moi, soit tu l’embarques au commissariat.
 	    Je ne peux pas l’emmener là-bas, Régis me ferait une syncope.
 	    Ça me va, fit-il, un rire sournois aux lèvres.
 	    Tu as fini, oui, de souhaiter sa mort à tout bout de champ. Il reste le père de Marvin malgré tout.
 	    Tu l’aimes encore ?
 	    Je ne sais pas. C’est difficile à expliquer.
 	Il grimaça tristement et posa un bisou sur ma joue.
 	    Je vais passer la journée chez ma mère. Elle a réussi à élever cinq terreurs alors je pense qu’un petit crabe comme le tien ne lui fera pas peur.
 	    Tu es certain ? hésitai-je, pas très rassurée de devoir confier mon fils à une parfaite inconnue.
 	    De quoi as-tu peur ? Qu’elle le circoncise sans ton accord ? Qu’elle s’enfuie au Maroc sans prévenir ?
 	    Non, mais… je sais pas. Je ne l’ai jamais vue.
 	    Raison de plus pour te la présenter. C’est une femme exceptionnelle, la meilleure de toutes. Si je n’étais pas sûr d’elle à cent pour cent, je ne te le proposerais même pas. Et puis, je vais rester avec Marvin, je ne vais pas le laisser tout seul. Il a l’air de bien m’apprécier, je lui raconterai l’histoire de Régis, le gros poulet bien gras.
 	Je pinçai mes lèvres de mécontentement puis finis par éclater de rire.  


 XI.





 	La barre HLM qui s’étalait devant moi me donnait mal au ventre. Comment mon petit amour allait pouvoir survivre une journée entière dans cette prison malfamée ? Je le pressai contre mon cœur de plus en plus fort à l’approche de la porte d’entrée du bâtiment tagué. 
 	    À mort les condés ! scanda une voix du haut du quatrième étage.
 	Très vite la même phrase se répéta à chaque balcon, me donnant presque des vertiges de malaise. Youss leva la tête et baragouina une phrase en arabe qui fut plutôt efficace. Le silence se fit aussitôt.
 	    La prochaine fois, évite de venir en déguisement, me conseilla-t-il à l’oreille.
 	    En uniforme, radotai-je pour la énième fois. Ce n’est pas un costume de carnaval, je te signale.
 	    Oui, je sais… mais ça me fait bien rire de te faire rouspéter.
 	    T’es vraiment un sale gamin.
 	    Peut-être, mais sans moi, ici, je ne donne pas cher de ta peau, ma fliquette, rigola-t-il.
 	S’il voulait détendre l’atmosphère, c’était raté. Après cette déclaration, j’étais encore plus stressée de laisser mon fils dans ce quartier. L’entrée dans le hall en rajouta une couche à mon appréhension. Une dizaine d’adolescents, adossés aux murs, me toisèrent avec animosité. 
 	    Qu’est-ce que vous foutez là, encore ? brailla Youssef en administrant une tape derrière le crâne du plus jeune.
 	    On passe le temps.
 	    Allez le passer ailleurs. Ici c’est un hall d’entrée pas un hall de gare, ok ?
 	Le plus âgé se plaça face à Youssef d’un air menaçant et rétorqua quelque chose que je ne compris pas. Une légère altercation éclata entre les deux maghrébins et la bande finit par quitter les lieux, un regard mauvais au coin des yeux. Soulagée d’être enfin seule, je me postai devant l’ascenseur et appuyai sur le bouton d’appel.
 	    Elle habite où ta mère ?
 	    Dernier étage.
 	Il croisa les bras et sourit en secouant la tête.
 	    Tu comptes faire quoi, là, Sandra ?
 	    Eh bien, prendre l’ascenseur.
 	    Ici ? 
 	    Oui. Ça me semble bien plus judicieux que de se coltiner quinze étages à pied.
 	Il haussa un sourcil et resta perplexe un long moment.
 	    Ne me dis pas que tu te tapes des centaines de marches alors que nous vivons à l’ère moderne avec une technologie de pointe pour nous éviter cette torture ?
 	    C’est un sport comme un autre.
 	    Ça sera sans moi, déclarai-je. Jamais je ne grimperai quinze étages de bon matin. Il faut être suicidaire.
 	    OK, fit-il en récupérant Marvin dans ses bras. Toi, tu prends la machine, moi l’escalier.
 	    Tu as peur des ascenseurs ? me moquai-je.
 	    Des ascenseurs, non. De ça, par contre… 
 	    Comment ça, de ça ? Qu’est-ce que ça veut dire, commençai-je à m’affoler en le voyant partir dans la cage d’escalier. Youss, reviens ici !
 	    Bon courage ! lança-t-il en rigolant.
 	    Youss, criai-je dans l’espoir de le voir revenir.
 	J’entendais ses pas grimper les étages lorsque la porte de l’ascenseur s’ouvrit… ou s’entrouvrit plutôt. Un espace de trente centimètres à peine permettait aux habitants de se glisser dans… cet urinoir à l’odeur nauséabonde. On se serait cru dans les toilettes publiques. Au sol, des centaines de morceaux de miroir gisaient dans une marre d’urine au milieu des capotes usagées et des seringues.
 	    Oh mon Dieu, soufflai-je entre mes mains en prière. 
 	Je détalai comme un lapin et rattrapai Youssef qui m’attendait sur le palier du deuxième étage.
 	    C’est plus clair ?
 	    Oh mon Dieu, répétai-je au bord de la nausée. 
 	Il pouffa et reprit son ascension fatigante, chargé d’un lit parapluie, d’un sac de changes sur le dos et d’un bébé de huit kilos. Éreintée, j’ahanai comme un diable derrière lui.
 	    Je comprends mieux pourquoi tu as des fesses d’acier, remarquai-je en m’arrêtant deux minutes pour reprendre mon souffle.
 	    Je ne savais pas que tu me matais, coquine ! s’esclaffa-t-il.
 	Heureusement que la fatigue avait déjà rendu mon visage écarlate sinon il se serait rendu compte de mon embarras.
 	    Mais comment fait ta grand-mère pour vivre ici ? demandai-je afin de lui faire oublier ma remarque déplacée.
 	    Elle ne sort plus de l’appart depuis dix ans. Elle est en fauteuil roulant.
 	    Elle reste cloîtrée sans jamais aller se promener ?
 	    Comment veux-tu faire ? dit-il avec un mouvement d’épaules. Je peux encore porter Marvin mais elle, c’est une autre affaire. Tu peux me croire.
 	    Il faudrait peut-être avertir la mairie afin qu’une équipe de techniciens vienne réparer et remettre à neuf l’ascenseur.
 	Il se retourna et me regarda en se demandant si c’était une blague.
 	    Sandra, on voit vraiment que tu as grandi entourée de guimauve. Ici, c’est marche ou crève. 
 	Il avait raison, je ne connaissais pas cet univers rude et hostile. Ce que j’en avais aperçu en tant que prof n’était que la face visible de l’iceberg. Je me sentais totalement désemparée entre ces cloisons sales et couvertes de graffitis. Je me traînai sur trois étages de plus à grand-peine, réfléchissant déjà à la méthode que j’allais employer pour redescendre. Dans mon désespoir, je pensais à appeler les pompiers pour me venir en aide lorsqu’une porte s’ouvrit au dixième étage. Un type d’une quarantaine d’années fit une accolade amicale à Youssef et entama une conversation dont, une fois de plus, je ne compris pas un strict mot. Il eut l’amabilité de me servir un grand verre d’eau fraîche avant de refermer.
 	    Tu parles bien arabe, remarquai-je.
 	    C’est un peu ma langue natale, en fait, railla Youssef.
 	    Oui, mais ce n’est pas donné à tout le monde d’être parfaitement bilingue.
 	    Ouais, sauf que quand t’es bilingue « français-anglais » ça fait bien sur un CV alors que « français-arabe » il vaut mieux le dissimuler, si tu vois ce que je veux dire.
 	    Je vois très bien.
 	Nous arrivâmes enfin tout en haut de la tour, le visage ruisselant de sueur et les poumons en feu. J’étais fourbue alors qu’il n’était que huit heures du matin et que ma journée de travail n’avait pas encore commencé. Je n’osais penser à ce soir, lorsque je viendrais récupérer Marvin après mes heures de boulot et ma nuit blanche.   


 XII.





 	Je redoutais un peu de me retrouver dans un appartement délabré et insalubre mais je fus ravie de constater que tout était brillant du sol au plafond et parfaitement sain. Une grande dame toute maigre vint nous ouvrir, un large sourire aux lèvres. Elle pressa contre elle son fils et prit dans ses bras Marvin qui venait d’émerger de son sommeil. 
 	    Mais qu’il est beau le petit ange ! s’exclama-t-elle en le couvrant de bisous.
 	    Je te présente Sandra, dit simplement Youssef en me désignant d’une main tendue.
 	    Sandra, répéta-t-elle, les yeux brillants de joie. Enfin ! La voilà, ta fameuse Sandra.
 	    Man, la coupa-t-il, gêné. 
 	Elle sourit et me tendit la main chaleureusement.
 	    Enchantée, madame.
 	    J’ai beaucoup entendu parler de vous, Sandra, vous savez, m’apprit-elle en me tirant à elle pour m’embrasser tout comme elle venait de le faire avec Marvin.
 	Youssef me tira de ses pattes accapareuses pour me présenter à sa grand-mère qu’il adorait tant. La vieille dame, assise dans son fauteuil roulant, devait bien peser le triple de mon poids et s’empiffrait de biscuits au chocolat à bas prix. Youssef semblait très fier de ma présence et lui raconta mille choses, qu’une fois de plus, je ne compris pas. La mamie me tendit les bras et me serra contre elle en m’écrasant presque.
 	    Bonjour, je suis…
 	    Elle ne te comprend pas, m’expliqua Youssef. Mais elle est très heureuse que tu sois là.
 	Je me dégageai de son étreinte et lui souris en m’inclinant. Elle me proposa un biscuit que je refusai poliment. 
 	    Prends-le, me conseilla Youssef à mi-voix. Tu vas la vexer. Je t’assure que si elle te donne un gâteau c’est qu’elle te porte haut dans son estime. Même moi, je n’y ai pas droit.
 	J’acceptai donc son offrande et y goutai pour lui faire honneur malgré l’aspect cartonneux et la couleur étrange de la galette.
 	    Il faut vraiment que j’y aille, constatai-je en jetant un œil à ma montre, je suis déjà à la bourre.
 	    Tu es certaine que ça va aller ? Tu ne veux pas te reposer un peu ? s’inquiéta-t-il.
 	    Non, je suis une grande fille. Merci, Youss, pour Marvin et.. pour moi aussi. T’es vraiment sympa.
 	    Ne t’en fais pas, il est entre de bonnes mains ton crabe.
 	    Je n’en doute pas, ça me rassure de le savoir ici. Ta mère et ta grand-mère ont l’air adorable.
 	Ce compliment le toucha plus qu’un autre. Il vénérait ces deux femmes qui étaient tout pour lui… enfin, peut-être pas tout.
 	    Allez, viens, je te raccompagne en bas.
 	    Tu vas te retaper les quinze étages ! m’exclamai-je, surprise.
 	    Tu ne crois pas que je vais te laisser descendre en costume de flic toute seule dans la cage d’escalier, quand même. Je tiens un peu à toi et j’ai pas envie de te retrouver en fricassée de volaille.
 	Il me raccompagna galamment jusqu’à la Panda et se pencha timidement vers moi pour poser ses lèvres sur les miennes. Je ne savais plus trop comment réagir. J’étais en plein divorce et je me sentais un peu perdue face à cette nouvelle relation. Il s’en rendit compte et se redressa, une pointe de déception dans le regard.
 	    Tu as besoin de temps ? chuchota-t-il.
 	    Tu m’as demandé de régler les choses avec Régis et… 
 	Il ferma les yeux pour encaisser le coup.
 	    Tu l’aimes encore ?
 	    Je ne sais pas. Ce qu’il m’a dit hier m’a confortée dans mon idée de séparation mais…
 	    Je ne veux pas te bousculer. C’est toi qui vois. 
 	Il s’éloignait tristement lorsque je le rattrapai par la manche pour lui faire faire demi-tour et l’embrasser à nouveau. Plus intensément cette fois, plus langoureusement. Il en gémit de bonheur et m’attira à lui d’une main passée dans mon dos. Notre baiser s’éternisa. Aucun de nous ne voulait couper court à ce délice et c’est à regret que je dus refréner ses gestes devenus bien trop entreprenants. Il me déshabillait d’un regard torride et son souffle trahissait son désir passionnel. 
 	    Je dois y aller, susurrai-je alors que ses lèvres prenaient d’assaut mon cou sensible.
 	    J’ai envie de toi, Sandra.
 	    Je sais. Mais je ne veux pas perdre mon boulot et là, c’est vraiment bien parti.
 	Il tenta de se calmer et rangea sagement ses mains sur mes hanches.
 	    Aujourd’hui, tout sera fini entre vous alors ? demanda-t-il.
 	    Tout est déjà fini, de toute façon. Il me déteste, je le déteste. Je ne vois pas pourquoi nous devrions attendre plus longtemps. Demain, je prendrai rendez-vous chez un avocat pour officialiser tout ça. 
 	    Je t’aime.
 	Je le fis taire d’un rapide bisou et quittai ses bras chauds pour retrouver l’atmosphère glaciale du commissariat.  


 XIII.





 	Comme je m’y attendais, le bureau de Régis fourmillait de képis frénétiques. On pouvait voir des photos sur les murs, un plan, des Post-it dans tous les coins et une épaisse fumée blanche qui m’agressa les poumons. Deux tables avaient été rapprochées dans le but de servir de QG aux quatre gradés et deux stagiaires qui l’entouraient. 
 	    C’est à cette heure-ci que tu arrives ? me reprocha Régis, les nerfs à fleur de peau.
 	    Je m’excuse, il a fallu que je trouve quelqu’un pour garder Marvin, il a été mala…
 	    Va nous chercher des cafés, m’interrompit-il dans le but de m’humilier devant nos supérieurs.
 	    Marvin a été malade toute la nuit, continuai-je malgré ses yeux assassins. Il a dépassé les quarante de fièvre et je n’ai pas dormi de la nuit, voilà pourquoi je suis en retard.
 	    Et tu crois que tu es la seule ? Personne n’a dormi ici, et pourtant on ne vient pas se plaindre avec nos jérémiades de bonne femme.
 	Un gardien de la paix étouffa un rire moqueur derrière sa main tandis que les autres ne se génèrent pas pour s’époumoner sans honte.
 	    Régis, on peut se parler seul à seule dans mon bureau, s’il te plait ?
 	    Quel bureau ? fit-il exprès de demander.
 	    Le mien, celui d’à côté, précisai-je sans comprendre où il voulait en venir.
 	    Oh, celui-là ! se gaussa-t-il narquoisement. Il a été réquisitionné pour entreposer des cartons. Tu vas devoir partager l’open space du rez-de-chaussée avec tes collègues à partir d’aujourd’hui.
 	La guerre venait de débuter et je sentais déjà mes forces m’abandonner. 
 	    Tu ne m’as pas fait ça, Régis ?
 	    Pourquoi devrais-tu avoir un traitement de faveur ?
 	Oui, après tout, pourquoi ? Je n’étais plus rien pour lui, mis à part la femme à abattre en priorité. J’opinai et quittai le bureau pour ne pas lui faire le plaisir de craquer devant lui. J’entrouvris la porte de mon ancien repère et découvris une centaine de cartons d’archives entassés dans tous les coins de la minuscule pièce. Ma chaise avait été retirée et mes photos décollées du mur. Je réprimai mes sanglots et allai m’enfermer dans la cuisine au bout du couloir. Mes mains tremblaient et mon cœur cognait à m’en faire mal. Régis n’avait qu’une idée en tête : me faire démissionner et me pousser à bout. Mais je n’allais pas lui offrir ce cadeau, pas tout de suite du moins. J’effaçai mes larmes d’un revers de la main et préparai six cafés comme on me l’avait demandé. Dotée de mon plus beau sourire, je pénétrai dans la grande salle et servis à chacun son breuvage noir et sucré. Arrivée face à Régis, je me fis un plaisir de me prendre les pieds dans un trou du parquet et renversai « sans le faire exprès » le contenu brûlant de la dernière tasse sur sa chemise. Il se releva d’un bond et leva la main en guise d’avertissement. Je ne bronchai pas, les yeux dans les yeux et la tête haute, je déclarai :
 	    Un problème, mon lieutenant ? Vas-y, frappe-moi que je puisse demander à mes chers collègues une attestation écrite de violence conjugale pour le divorce.
 	    Tu crois qu’une seule personne dans cette pièce témoignerait contre moi ? Tu es bien naïve.
 	    Oh, non, rigolai-je avec dédain. Ne t’inquiète pas, je ne suis pas aussi idiote. Je sais bien qu’ici, tout ce qui compte c’est ce qu’on a dans le slip, le contenu de notre cerveau reste accessoire.
 	    Tu me traites d’imbécile.
 	    Je n’oserais jamais, voyons.
 	Ses yeux ne ressemblaient plus à ceux que j’avais tant aimés. Il me haïssait du fond de son âme et me maudissait de respirer le même air que lui. Notre relation avait atteint le fond en quelques jours sans même que j’en saisisse la véritable raison. Tout cela était absurde mais je n’avais plus le choix. Et puis, je ne pouvais renier cet amour qui commençait à naître entre Youssef et moi. Je me sentais bien avec lui, à mille lieues de ce que je vivais avec Régis. Celui-ci partit se changer dans les vestiaires en maugréant dans sa barbe des mots grossiers et injurieux. Je m’assis à la table de concertation et observai les éléments du dossier.
 	    Quoi de neuf, alors ? demandai-je aux autres policiers présents.
 	Tous me regardèrent la bouche ouverte, un air béat dessiné sur le visage. Personne n’osait prendre la parole.
 	    Vous ne travaillez pas sur cette affaire, m’informa enfin le capitaine Pic.
 	    Allons, mon capitaine, j’étais sur les lieux du meurtre au moment où cette jeune fille a perdu la vie. Il me semble que je suis bien placée pour participer à cette enquête.
 	    Je suis navré, mais non. Je crois qu’un important travail d’archivage vous attend dans la pièce à côté.
 	    Vraiment, le toisai-je avec un ton de défi. Vous me mettez au placard ? Après tout ce que j’ai fait pour vous ?
 	    Je ne vous dois rien.
 	    Vous avez la mémoire courte, mon capitaine. Et je suis persuadée que mon ami Youssef se fera un plaisir de vous la rafraîchir, à moins qu’il n’en parle directement au préfet de police, fis-je semblant d’hésiter en me mordillant l’index.
 	    Cette affaire est classée.
 	    Vous en avez tiré bénéfice, n’est-ce pas ? Cette prise de plusieurs kilos de drogue et l’arrêt des trafiquants reste un bon souvenir dans la mémoire collective. Reportage télé, la gloire et les remerciements du maire de Marseille en personne. Il serait dommage que votre réputation tombe pour si peu. Le grand capitaine Pic doublé par un simple mécanicien de campagne, ça ferait tache dans les médias.
 	    Me feriez-vous du chantage ?
 	    Me menaceriez-vous de faire du classement de dossiers jusqu’à la fin de ma carrière simplement parce que je suis en froid avec mon époux ?
 	Il hésita un instant, ravala sa fierté et plongea son regard sur la photo de trois jeunes gens.
 	    Nous savons qui est le tueur, m’apprit-il en me désignant le portrait.
 	    Un des triplés ?
 	    Oui, le problème reste à savoir lequel. Chacun couvre l’autre et personne n’a la même version des choses. Ils connaissent les travers de la justice et se protègent mutuellement. C’est le chaos complet, ils s’amusent à nous faire patauger dans la semoule.
 	    Que dit la brigade scientifique ?
 	    Aucune empreinte digitale sur la voiture, l’assassin devait porter des gants ou alors il a effacé les traces. Par contre, on a retrouvé un cheveu mais…
 	    Mêmes gènes, même ADN, devinai-je.
 	    Exactement, on ne peut accuser personne de façon formelle. 
 	    Des alibis ?
 	    Ils affirment tous être restés dans l’enceinte de la fête alors que l’ensemble des témoins confirme que la victime était bien avec l’un des triplés sur le parking.
 	    Donc, on sait qui est le tueur mais on a deux chances sur trois de se planter. 
 	    Une équipe est en train de les cuisiner pour faire ressortir la vérité.
 	    Jamais un triplé ne trahira son frère. Vous perdez votre temps. Quand je vois à quel point Régis aime sa sœur, je me dis que c’est une chose que nous ne pouvons pas comprendre. Un sentiment fusionnel qui les lie à jamais, envers et contre tous.
 	    Vous avez une meilleure idée que l’interrogatoire ?
 	    L’odorologie, annonçai-je sous leurs yeux médusés.
 	    L’odo-quoi ?
 	    Nous avons reçu une circulaire bien complète sur ce sujet le mois dernier. Vous ne l’avez pas étudiée ?
 	    Je devais être en congé, se justifia-t-il, mal à l’aise.
 	    C’est la dernière technique criminalistique en Hongrie. Plus de trois cents affaires ont déjà été réglées grâce aux chiens.
 	    Aux chiens ?
 	    Oui. Une personne formée prélève les odeurs sur le lieu du crime à l’aide de lingettes spéciales. Elle les envoie ensuite à Ecully, il me semble, et là, des chiens reniflent l’odeur des suspects ainsi que celle des lingettes et sauront reconnaître lequel des trois était dans la voiture.
 	    Vous en êtes sûre ?
 	    Tout à fait. Contrairement à l’ADN, l’odeur humaine est unique et parfaitement reconnaissable pour le flair d’un berger allemand.
 	    Vous pouvez me retrouver ce dossier, Sandra ? s’enquit-il, intéressé.
 	    C’est que, mon bureau est un peu en pagaille à cause des cartons, me plaignis-je, une légère moue aux lèvres. Je ne sais pas si je vais retrouver mes affaires.
 	    Martino, Perez, fit-il aussitôt en désignant les deux gardiens de la paix stagiaires, débarrassez le bureau de Sandra et aidez-la à chercher ce document.
 	    Quoi ? Mais on vient juste de…
 	    Immédiatement !
 	Je souris au capitaine Pic, pas peu fière de ma petite démonstration cérébrale, et le remerciai pour sa marque de confiance. Lorsque Régis nous rejoignit peu après, une chemise propre sur le dos, je jubilai d’entendre mon bon capitaine lui relater notre conversation et la suite des évènements. 
 	J’intégrais dès à présent l’équipe de recherche de l’enquête et pouvais me réinstaller dans mon ancien bureau…  


 XIV.





 	L’après-midi même, le capitaine Pic, Régis et moi avions rendez-vous avec un spécialiste du prélèvement d’odeur dans un garage où la voiture de la victime était bien gardée. Lorsque nous arrivâmes, un petit homme trapu à la chevelure cachée par une charlotte portait déjà des gants en nitrile et un masque de chirurgien sur la bouche. Après de brèves présentations, il nous demanda d’en faire autant si nous voulions assister à l’opération. J’étais curieuse de connaître enfin les secrets de cette nouvelle méthode et mon capitaine semblait tout autant fasciné que moi. Régis, lui, bougonnait dans son coin et devait se maudire de ne pas avoir pris le temps de lire l’épais dossier que nous avions reçu au sujet de l’odorologie. J’enfilai une combinaison bleue et observai attentivement la scène en buvant les paroles de l’expert.
 	    Dès qu’une personne touche un objet, nous apprit-il, il en garde des traces olfactives. Mais comme c’est très volatil, l’odeur ne reste que quatre à cinq jours, c’est pourquoi il faut m’appeler le plus rapidement possible.
 	    Le meurtre a eu lieu hier, à midi vingt, l’informa mon supérieur.
 	    Parfait.
 	    L’odeur est-elle vraiment unique ? l’interrogea Régis, sceptique.
 	    Oui, elle est déterminée génétiquement et composée d’une combinaison très complexe d’acides, d’aldéhydes et d’alcools.
 	    Nous avons affaire à des triplés, précisa-t-il dans l’espoir de faire couler à l’eau ma bonne trouvaille.
 	    Vivent-ils sous le même toit ?
 	    Cela a une incidence sur leur odeur ?
 	    Tout à fait. Une étude a démontré que des vrais jumeaux, ou triplés, vivant sous le même toit peuvent avoir la même odeur dans cinquante pour cent des cas. S’ils vivent séparément, il n’y a aucun problème, la signature olfactive sera différente d’un individu à l’autre.
 	    L’un vit encore chez ses parents, le deuxième a aménagé avec sa copine il y a six mois et le troisième a un appartement près de la faculté de Montpellier. 
 	    Donc, le problème n’en est plus un. Une personne, une odeur.
 	Il sortit de longs tissus blancs d’un sachet et en couvrit le volant de la Fiat 500 ainsi que le siège passager avant de cacher le tout sous du simple papier aluminium. Nous observions ses gestes avec curiosité.
 	    Je vais laisser le textile ici pendant une heure, le temps qu’il s’imprègne des molécules odorantes. Je les mettrai ensuite dans un bocal stérile et étanche tout comme ceux que les suspects auront touchés.
 	    Les suspects vont devoir frotter du tissu ?
 	    Oui, pour que les chiens puissent identifier le coupable.
 	    Mais, ils ne sentent pas directement les personnes, vos chiens ?
 	    Non. Il n’y a aucun contact entre nos animaux et les suspects. Il suffit de faire froisser une de ces bandelettes hongroises pendant dix minutes à une personne pour que son empreinte olfactive soit reconnaissable.
 	    Comment ça se passe ensuite ?
 	    Nous faisons sentir en premier l’odeur du suspect à l’un de nos bergers allemands. Puis nous entreposons cinq bocaux contenant cinq empreintes olfactives différentes dont quatre leurres et celle retrouvée dans cette voiture, par exemple. C’est ce que l’on appelle le tapissage olfactif. L’animal va reconnaître immédiatement l’odeur du coupable et se couchera devant le bocal concerné. Nous réitérons l’opération plusieurs fois en inversant l’ordre des bocaux.
 	    Il y a des centaines de parfums dans cette bagnole, la cigarette, la bouffe, les gens qui sont entrés dedans. C’est impossible qu’un chien puisse identifier un coupable de cette façon, lança Régis toujours aussi dubitatif.
 	    J’ai une confiance absolue en ces bergers allemands, ils ont reçu un entraînement intensif pendant plus d’un an. Et puis, c’est anatomique et physiologique chez eux. Ils ont une capacité incroyable à détecter et à isoler une odeur unique leur permettant de la distinguer même lorsqu’elle est mélangée à des centaines d’autres fragrances. Chez cette race, la muqueuse olfactive est de deux-cents cm², contre deux à trois cm² chez l’homme, soit deux-cents millions de cellules olfactives contre cinq millions chez un homme. Leur zone cervicale de détection occupe dix pour cent de leur cerveau contre zéro virgule un pour cent pour nous. Vous comprenez maintenant la différence entre eux et les êtres humains ?
 	Nous restâmes pantois face à cette explication impressionnante. Même Régis ne savait plus quoi dire pour décrédibiliser la police technique et scientifique. Cela le rongeait de l’intérieur que je puisse avoir trouvé une nouvelle fois la clé du mystère alors qu’il faisait tout pour que je me sente incapable et inutile au sein de mon commissariat.
 	    Et, votre super méthode, elle est valable devant le juge au moins ? cracha-t-il, sûr de la réponse.
 	    Pour l’instant, elle reste en France juste un élément de preuve. C’est ensuite à vous de faire votre job et de coincer le suspect en lui faisant avouer le meurtre. Nous vous fournirons un CD contenant le film de l’expérience effectuée par deux chiens différents. En général, lorsque vous certifiez à l’accusé que vous avez une preuve contre lui, il finit par craquer.
 	    C’est bien ce que je dis, c’est inutile votre truc, conclut-il de mauvaise foi. 
 	La tension était palpable dans le petit parking sous-terrain et je n’étais plus la seule à détester Régis. Mettre en doute la parole d’un homme qui croyait dur comme fer à sa méthode n’était pas des plus subtils.
 	    En Hongrie, elle est une preuve judiciaire.
 	    Oui, mais ici on est en France, rétorqua victorieusement mon futur ex-époux.
 	    Malheureusement, oui, marmonna l’homme derrière son masque.
 	Une heure plus tard, les lingettes imprégnées étaient placées avec des pinces dans de grands bocaux en verre à l’abri dans une valise noire. Nous n’avions plus qu’à récupérer l’odeur de nos trois suspects pour enfin avoir la réponse à notre problème.
 	Au commissariat, le spécialiste s’affairait à faire toucher ses bouts de tissus aux triplés tandis que je finissais de ranger correctement mon bureau. Régis entra dans mon petit cagibi personnel et s’assit sur une chaise sans même me demander l’autorisation. Il semblait perdu, ailleurs, comme si on venait de lui enlever toute once d’humanité. Son visage ne reflétait plus que la tristesse mélangée à une haine dévorante. 
 	    Tu voulais me parler ? demandai-je en punaisant au mur une photo de Marvin.
 	    On ne pourra pas continuer comme ça éternellement, Sandra.
 	    Demande ta mutation en Bourgogne, tu n’as jamais aimé le Sud de la France.
 	    Hors de question. Démissionne et reprend ton job de professeur d’anglais. Tu n’es pas faite pour être dans la police.
 	    Je suis en train de résoudre ma troisième affaire. C’est plutôt pas mal pour un gardien de la paix.
 	    Tu as de la chance, c’est tout. Tu ne possèdes pas un brin de conscience professionnelle et tu ne comprends rien à la justice. 
 	    Il n’y a aucune raison pour que je baisse les bras. Je suis ici chez moi, près de ma famille et de mes amis et j’aime mon poste dans la police. Je ne suis peut-être pas ton meilleur agent, je le conçois, mais je prends à cœur de résoudre chaque enquête à fond quitte à y laisser ma santé. Et tu le sais très bien. Alors arrête de vouloir me gâcher la vie et respecte mes choix.
 	    Je ne supporte plus de te regarder en face, s’il te plait, va-t’en, supplia-t-il, les larmes au bord des yeux.
 	Je ressentais de la colère mais aussi de la tendresse pour lui, nous avions partagé tant de choses ensemble que de le voir s’effondrer ainsi me faisait mal. J’étais incapable de démêler l’afflux d’émotions contradictoires qui m’assaillait et sentais un nœud douloureux se former dans ma gorge. Je fermai la porte et m’assis à côté de lui, profitant de ce moment de faiblesse pour pouvoir enfin m’expliquer calmement.
 	    Régis, tu me caches quelque chose, n’est-ce pas ? Une double vie dont tu ne veux pas me parler.
 	    Qu’est-ce que tu racontes ?
 	    Je sais pour Slim et pour toi. Vous n’êtes pas vraiment parti en Espagne pour aller voir un match du PSG, il y a quelques mois.
 	Je souhaitais qu’il m’avoue la vérité. Qu’il me dise qu’il faisait partie d’une unité d’élite et que ce surplus de travail le perturbait mentalement. Cela aurait pu expliquer beaucoup de choses et en excuser d’autres. Malheureusement, je m’étais fait des films à son sujet et j’allais tomber de haut, de très très haut.
 	    Qui te la dit ? s’enquit-il, surpris que je sois au courant de son secret.
 	    Youssef. Il l’a découvert il n’y a pas longtemps.
 	Il baissa les yeux et plongea la tête dans ses mains.
 	    Ça n’est arrivé qu’une seule fois, Sandra, je te le jure.
 	Une mission spéciale isolée ? me demandai-je intérieurement. Je le laissai s’exprimer sans interférer pour ne pas le couper dans son élan.
 	    À la base, on était vraiment partis en week-end pour voir du foot et puis… je l’ai rencontrée là-bas. Je ne sais pas ce qui m’a pris.
 	    Ce qui t’a pris, répétai-je d’une voix chevrotante.
 	Je commençais à comprendre où il voulait en venir.
 	    T’étais enceinte, continua-t-il, dépité. Et ton corps me dégoûtait, alors quand elle est venue se frotter à moi, j’ai craqué.
 	    Tu… as couché avec une autre femme ? Tu m’as trompée alors que j’attendais Marvin ?
 	Je sentais la colère prendre possession de mon âme.
 	    C’est pour ça qu’après je n’y arrivais plus avec toi, je me sentais trop coupable. Et le pire, c’est quand Marvin est né. Il ressemblait tellement à cette fille ! J’avais l’impression que c’était pour me punir, que le sort s’acharnait sur moi pour que je me sente indigne de ta présence.
 	Je tentai de réprimer mon dégoût et plantai mes ongles dans ma chair afin de penser à autre chose.
 	    Et ton sketch au sujet de Youssef et moi ? C’était du pipeau alors ? Tu savais très bien qu’il n’y avait jamais rien eu entre nous, mais tu voulais simplement que je te quitte sans en porter la responsabilité !
 	    Non, enfin… oui. Je ne sais pas, Sandra. Je te jure que je ne sais plus où j’en suis. Ça me rend dingue d’avoir fait ça. Ce n’est pas mon genre, tu le sais.
 	    Tu me dégoûtes.
 	    Moi aussi je me dégoûte. J’ai tout perdu pour une seule et unique stupide nuit sans valeur.
 	    Oui, tout, Régis, tu as tout perdu, jusqu’à ta dignité. Je ne te pardonnerai jamais ce que tu m’as fait. Tu m’as manipulée pour que je me sente coupable d’une chose dont tu étais le seul protagoniste. Je ne t’ai jamais fait cocu et je t’aimais. J’aurais tout donné pour toi.
 	    Excuse-moi.
 	    Non, crachai-je en soutenant son regard jusqu’à ce qu’il dévie le sien. Il y a des choses qu’on ne pardonne pas. Tu m’as fait vivre un enfer ces derniers jours, est-ce que tu t’en rends compte ?
 	    Oui.
 	Je l’observai en silence se moucher et effacer ses larmes que j’aurais souhaité d’acide. Mon cœur se brisa pour toujours, emportant au passage mes rêves de grande carrière et de famille unie. Il avait raison, nous ne pouvions pas continuer ainsi sans risquer de nous entre-tuer. Garder une arme près de moi devenait un risque que je ne voulais pas prendre. Je n’avais qu’une seule envie : lui planter une balle entre les deux yeux pour lui faire payer sa trahison et sa lâcheté. Je posai mon pistolet sur le bureau et me levai.
 	    Tu as gagné, Régis. Je quitte ce monde qui n’est pas le mien et qui n’a jamais voulu de moi. Je démissionne et je t’envoie les papiers du divorce dès que je les ai.  
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 	J’envoyai un message à Youssef, lui demandant s’il voulait bien descendre Marvin au rez-de-chaussée car, entre ma nuit sans sommeil et ma journée de folie, je n’avais aucune envie de me taper les quinze étages pour récupérer mon crabe. À mon arrivée dans la résidence HLM, je me jetai dans ses petits bras et humai son parfum de lait qui m’avait tant manqué.
 	    Ça n’a pas l’air d’être la grande forme, remarqua Youssef après avoir déposé un baiser sur mon front.
 	    On va dire que j’ai connu mieux dans la vie.
 	    Tu me fais un petit résumé ?
 	    Dispute, mise au placard, re-dispute et… démission.
 	    Chouette, ironisa-t-il en grimaçant.
 	    Et toi, tu me fais un petit résumé de la journée de mon fils ?
 	    Oh… pleurnichage, caca, pleurnichage, miam-miam couscous, pleurnichage, sieste, pleurnichage, pipi, pleurnichage miam-miam biscuit.
 	    Vous lui avez donné du couscous et des biscuits ? m’affolai-je.
 	Il commençait à peine la diversification alimentaire et n’avait goûté jusqu’alors qu’aux purées de pommes de terre, de courgettes et de carottes afin d’éviter toute intolérance gastrique. 
 	    Rassure-toi, il n’est pas mort… contrairement à moi, bougonna Youssef, éreinté et aussi pâle qu’un zombie.
 	Je me rendais compte à quel point j’étais ingrate avec mon baby-sitter en herbe. Il s’était occupé de Marvin toute la journée et j’osais lui reprocher des choses qu’il ne pouvait pas connaître. Je lui administrai un rapide baiser et lui souris.
 	    Merci pour tout ce que tu as fait, Youss. Ce n’est pas évident de s’occuper d’un tout petit, surtout lorsqu’il est loin de sa mère.
 	    Heureusement que la mienne était là, sinon je me serais déjà pendu à l’heure qu’il est.
 	Je pouffai en imaginant la scène.
 	    Le petit Marvin aurait-il eu raison du grand Youssef ? me moquai-je.
 	    Par K.O. oui ! Mais comment tu fais pour tout gérer ? Je deviendrais fou en moins d’une semaine.
 	    C’est un ange avec moi. Il ne pleure jamais.
 	    Il doit connaître l’expression : on ne mord pas la main qui te nourrit. 
 	    Plutôt le sein qui te nourrit, éclatai-je d’un rire délicieux.
 	J’avais l’impression de ne pas avoir ri ainsi depuis une éternité et seul Youssef était capable de relever cet exploit alors que mon moral était au plus bas.
 	Il nous pressa tous les deux contre lui et me caressa les cheveux.
 	    J’imagine qu’entre le divorce et ta démission tu veux rester un peu seule ?
 	    Tu imagines bien, rétorquai-je, contrite. Là, j’ai vraiment besoin de sommeil et de repos.
 	    Tu devrais peut-être aller voir ton médecin, tu ne tiens plus debout.
 	    C’est prévu, ne t’inquiète pas. Il avait raison finalement et ma mère aussi… et Régis aussi, je ne suis pas faite pour ce boulot.
 	    Ne dis pas ça. Tu es une bonne fliquette mais tu n’es pas tombée dans le bon poulailler, c’est tout. Tu vas faire quoi, maintenant ? Retourner au lycée pour enseigner l’anglais ?
 	    Franchement, ça ne me dit rien. J’ai juste envie de profiter de mon fils, de le voir grandir et c’est tout.
 	    Ouais, meugla-t-il, mécontent. T’es en train de toucher le fond, là, je crois.
 	    J’ai eu une dure journée, Youss, alors les projets d’avenir ça ne sera pas pour aujourd’hui.
 	Il m’aida à ranger le lit parapluie dans le coffre de la Panda pendant que j’attachais Marvin dans son siège auto puis se contenta d’un simple bisou sur la joue pour me dire au revoir. J’aurais voulu lui donner plus mais pour l’instant c’est tout ce dont j’étais capable. Je devais me requinquer, reprendre du poil de la bête afin de démarrer une nouvelle vie.  
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 	Une semaine plus tard, je sirotais une limonade en lisant le journal sur la terrasse de ma mère. L’article racontait que, suite à une nouvelle expérience scientifique d’odorologie, le coupable avait avoué sans difficulté son meurtre et avait été placé en détention provisoire jusqu’au procès. Le procureur avait annoncé l’ouverture d’une information judiciaire contre le suspect pour homicide volontaire. Le triplé avait reconnu simplement vouloir tuer la victime sans aucune raison et en avait tiré, selon ses dires, « une jouissance absolue ». Un dingue de moins dans la nature grâce à la police ! 
 	Une fois de plus, le capitaine Pic remportait les lauriers à ma place et s’agitait comme un paon devant tous les médias en faisant la roue. Pas une fois mon nom ne fut prononcé et l’histoire fut modifiée et amplifiée à son avantage. Je me félicitais d’avoir tiré un trait sur mon passé. Je ne comptais pas remettre un pied dans ce commissariat un jour, même si je devais obligatoirement y passer encore deux mois afin d’y effectuer mon préavis. Régis répondait aux abonnés absents et ne demandait même pas à voir son fils. Ce qui, d’un côté, me convenait parfaitement. Mon avocat m’avait conseillé de procéder à un divorce par consentement mutuel, bien moins coûteux et plus rapide qu’un divorce pour faute. Il nous suffisait de rédiger une convention et de laisser faire la justice, mais je sentais que mon ex-époux voulait me mettre des bâtons dans les roues et que cette séparation n’allait pas être des plus simples.
 	Ce dimanche soir-là, Youssef me rendit une petite visite surprise. Son visage reflétait le bonheur et la satisfaction. Je me pelotonnai contre son torse et profitai de nos retrouvailles en dégustant ses baisers langoureux. Sept jours sans le voir m’avait semblé une éternité mais il avait tenu à respecter ce délai pour que je sois certaine de ma décision et aussi pour une autre raison qu’il avait tenue à garder secrète. Dans ses bras, tout me semblait insignifiant, mes problèmes de carrière, ma séparation, ma vie pourrie, il était mon traitement anti-déprime le plus efficace et je comptais bien en profiter le plus longtemps possible. 
 	    Le médecin t’a remis sur pied, on dirait, remarqua-t-il en entourant mon visage de ses mains.
 	    Et maintenant que tu es là, ça va aller encore mieux. Je ne veux plus que tu me laisses comme ça.
 	    Je l’ai fait pour nous.
 	Je fronçai les sourcils et penchai la tête.
 	    Suis-moi, tu vas comprendre, déclara-t-il. Tu peux laisser ton crabe à ta mère pour cette nuit ?
 	    Oui, sans souci.
 	Alors que je m’attendais à devoir monter sur sa moto effrayante, il me présenta, d’un ample geste de la main, un vieux monospace bleu tout cabossé qui gisait sur le parking comme une baleine en fin de vie échouée sur la plage.
 	    C’est quoi ce… truc ? m’étonnai-je.
 	    Ma nouvelle bagnole ! 
 	    Tu rigoles ? Ce veau, c’est ta voiture ? Tu te rends compte que tu ne pourras plus jouer à la course sur l’autoroute avec cet engin ?
 	    Ce n’est pas le but. Et puis, en moto, je ne pouvais pas transporter Marvin alors que là, il aura toute la place qu’il veut. Y’a même une tablette sur le fauteuil pour poser son biberon, annonça-t-il, emballé comme un gamin.
 	    Tu n’as pas vendu ta Kawasaki toute neuve, quand même ?
 	    Si. J’avais besoin de fric.
 	    Youss, tu t’es fait arnaquer. Avec le prix de ta moto, tu aurais pu t’acheter dix voitures d’occasion comme celle-là !
 	    Je ne l’ai pas acheté le Renault Espace, on me l’a filé parce qu’il n’avançait plus. Je l’ai réparé et c’est tout bénéf. J’ai plus qu’à redresser la tôle par endroit, à le repeindre et il sera nickel.
 	    Mais… bafouillai-je, estomaquée par le fait qu’il ait pu se séparer de l’objet auquel il tenait le plus au monde.
 	Il m’avait parlé de cette moto pendant des semaines avant de pouvoir se la payer. Le jour de l’achat, il avait bien dû m’envoyer par mail une vingtaine de photos d’elle sous toutes les coutures afin que je puisse me rendre compte de la beauté de sa nouvelle monture d’acier. Il en était fier et la bichonnait comme un bijou précieux.
 	    J’ai vendu la Honda aussi.
 	    Quoi ? Mais c’était ton bébé, ta première moto !
 	    Pas grave, fit-il en haussant une épaule. Je suis certain que ça en valait la peine.
 	    De quoi tu parles ? m’enquis-je, surprise par son état d’excitation proche d’un enfant de trois ans la veille de Noël.
 	    Grimpe dans le veau, tu vas comprendre.
 	L’habitacle était bien plus joli que ce que laissait présager l’extérieur mais je ne voyais pas en quoi cela était si exceptionnel. Il y a bien un volant en cuir, un pommeau de vitesse design en alu, de jolies housses noires et même un petit cosy Winnie l’ourson à l’arrière mais rien de transcendant à première vue. 
 	    Tu peux m’expliquer ? demandai-je, mains écartées en guise d’incompréhension.
 	    La surprise n’est pas dans la voiture, elle est un peu plus loin.
 	Il mit le contact et me conduisit jusqu’à une rue commerçante où il trouva facilement une place pour se garer. Je regardais partout autour de moi sans comprendre la raison de notre venue ici jusqu’à ce que mes yeux se posent sur  la devanture d’un petit garage de quartier au nom de : « Youss-Répart’tout ». Ma gorge se serra et mon cœur fit un dératé qui aurait pu me coûter la vie.
 	    C’est à toi ? m’empressai-je de demander sans quitter le bâtiment des yeux.
 	    Ouep ! lança-t-il fièrement. Bon, pas tout à fait encore à moi, mais bientôt. Mon père l’a racheté à un de ses anciens amis et je dois lui rembourser une partie tous les mois.
 	    Ça veut dire… que tu vas rester à Marseille ?
 	    Ouep, répéta-t-il, un regard en coin. Ça te plait ?
 	    Quoi donc ? Que tu viennes vivre dans le Sud ou ton atelier ?
 	    Les deux.
 	La commissure de mes lèvres se releva sans que je puisse répondre. Je ne trouvais pas les mots pour exprimer tout ce que je ressentais. Je redoutais le jour de son départ et imaginais déjà devoir déménager en Bourgogne pour le suivre. Une larme de soulagement roula sur ma joue.
 	    On va visiter ? s’enthousiasma-t-il. J’ai passé toute la semaine à faire des travaux pour le remettre à neuf. C’était une vraie ruine ce truc. 
 	    C’était donc pour ça, l’argent ?
 	    On ne dirait pas, mais ça chiffre vite les matériaux. Un vrai gouffre !
 	Je le suivis à pas lents, sans vraiment y croire. Lorsque je le vis ouvrir la porte avec ses clés, je réalisai qu’il avait bel et bien son propre garage en plein cœur de la ville et c’est en tremblant d’émotion que je pénétrai dans son antre. Les murs avaient été repeints en blanc et du carrelage gris tout neuf semblait attendre ses premiers clients. Le matériel n’était pas de dernière génération mais il était rutilant de propreté et prêt à l’emploi. Je ne savais plus où poser le regard tant il y avait de choses : une fosse creusée dans le sol, des outils partout sur les murs, un établi en bois, des cuves d’huile de vidange, un compresseur…
 	    Tu viens voir ? Il y a mon bureau ici, dit-il en me traînant par la main.
 	La pièce administrative était immense, presque aussi grande que l’atelier lui-même. Le sol, en parquet vitrifié, reflétait les néons du plafond et deux tables noires se faisaient face à travers un rideau de plantes vertes. 
 	    Là, c’est mon côté, m’expliqua-t-il tout fier, et là… c’est celui de ma future assistante.
 	    Une assistante ? relevai-je, une pointe de jalousie dans la voix.
 	    Oui, une jolie petite assistante mignonne à croquer. Je la vois déjà, assise sur sa chaise, avec son tailleur rose et ses beaux cheveux bruns, en train de négocier avec mes fournisseurs anglais.
 	    Anglais ?
 	    Tout à fait, j’ai besoin d’une secrétaire parfaitement bilingue. Je ne sais pas où je vais en trouver une qui soit efficace et jolie d’ailleurs, fit-il semblant de chercher dans sa mémoire.
 	    J’ai bien ma petite idée, minaudai-je en papillonnant des cils.
 	Il m’enveloppa de ses bras et fourra son visage dans mon cou.
 	    Le poste te convient ? susurra-t-il.
 	    C’est surtout au patron de décider si sa future employée lui convient.
 	    Je pense qu’elle est parfaite. Il faudra néanmoins passer un entretien d’embauche digne de ce nom, s’amusa-t-il en faisant glisser sa main sur ma fesse.
 	    Je vois le genre, raillai-je en tapant sur ses doigts vicieux.
 	Il ne les retira pas pour autant et m’embrassa avec une ferveur qui me tira des frissons de bonheur. Je me sentais désirée, désirable et digne d’attention dans ses yeux. Je me laissai couler dans son étreinte et profitai de ses lèvres sur ma peau jusqu’à ce qu’elle se couvre d’une moiteur sensuelle. Le souffle court, il recula d’un pas et tenta de retrouver ses esprits pour ne pas me sauter dessus.
 	    On n’a pas fini la visite, m’apprit-il, empreint de désir.
 	Mon regard fit un tour circulaire du garage mais je ne vis rien de plus à explorer.
 	    Ça se passe par là, fit-il avec un clin d’œil coquin.
 	Il me conduisit jusqu’à une porte dissimulée derrière un rideau épais qui menait à un escalier étroit. Je grimpais chaque marche bruyante comme on déplie un cadeau surprise, le cœur battant et la main serrée dans celle de mon « futur boss ». 
 	À l’étage, un bel appartement, sentant la peinture fraîche et le vernis, s’étalait sous mes yeux. Il n’était pas encore meublé… pas tout à fait en tout cas. Une simple table basse trônait au milieu de la pièce entourée de deux coussins rouges et d’un plat de tajine. Le couvert avait été mis pour deux personnes et des centaines de bougies illuminaient l’ensemble.
 	    C’est toi qui as fait ça ? demandai-je, ébahie.
 	    Pour tout ce qui est maçonnerie et enduit sur les murs, c’est bien moi, fanfaronna-t-il en bombant le torse.
 	J’étais hypnotisée par la beauté du coin-repas décoré de façon orientale. Il n’y avait pas grand-chose mais cela suffisait à me faire voyager au pays des mille et une nuits. Un tapis à motif hérati, des oreillers en satin, des assiettes couleur or et toute cette fumée à la cannelle qui tentait d’étouffer l’odeur de l’acrylique. 
 	    Tu remercieras ta mère pour le diner et les chandelles, c’est magnifique ! m’émerveillai-je en soulevant le couvercle en terre cuite.
 	Quatre cuisses de poulet à l’odeur divine baignaient dans une marinade de citrons confits et d’olives vertes agrémentée de quelques pommes de terre. J’en eus l’eau à la bouche.
 	    Comment as-tu deviné que ça venait d’elle ? rigola-t-il en faisant de gros yeux faussement surpris. 
 	    L’instinct féminin, sûrement. 
 	Il reposa le couvre-plat sur sa base avant que je ne bave dans la sauce et m’invita à le suivre le long du couloir. Je le laissai me faire découvrir son logis avec plaisir. 
 	    Ici, c’est la salle de bain, trouva-t-il opportun de préciser alors que la baignoire et le lavabo ne laissaient aucun doute à la fonction de cette pièce vieillotte.
 	    Parfait, j’adore le carrelage vert avec les grosses fleurs jaunes, plaisantai-je devant l’atrocité de la faïence années soixante.
 	    Je n’ai pas eu le temps de rénover cette partie de la maison.
 	    Vraiment ? Ça ne se voit pas du tout.
 	Il me tira la langue et continua sa tournée en reprenant son sérieux. Il paraissait même un peu anxieux tout à coup. Il baissa une poignée et ouvrit une porte toute neuve qui donnait dans une petite chambre bleue.
 	    Je pensais qu’on pourrait… installer Marvin ici, fit-il en observant ma réaction.
 	    Marvin ? Chez toi ?
 	    Ben… chez nous en fait, lança-t-il promptement en me tendant un écrin à bijou.
 	    Oh mon Dieu, non, soufflai-je en reculant d’un pas.
 	Ce n’est pas que je n’aimais pas Youssef, mais l’idée du mariage me repoussait depuis ma déception avec Régis. Cette boîte me faisait autant d’effet qu’une gousse d’ail pour un vampire.
 	    Ce n’est pas une alliance, me rassura-t-il en ouvrant mon cadeau.
 	À l’intérieur du coffret, sur un coussinet de velours écru, reposait une clé argentée et gravée à mon nom.
 	    C’est la clé de notre appartement, si tu le veux bien.
 	Il retenait presque autant sa respiration que moi. Tout cela me semblait si soudain que j’avais du mal à réaliser sa demande.
 	    Tu veux que je vienne vivre avec toi ?
 	    Si c’est trop rapide, je comprends, fit-il en refermant à toute vitesse l’écrin blanc. C’est que je trouvais ça plus pratique… pour le boulot… enfin… tu vois… avec les embouteillages… on aurait pu faire chambre à part même… 
 	Je ne l’avais jamais vu si embarrassé. Il ne savait plus quoi faire de ses mains que je pris dans les miennes avec tendresse.
 	    J’accepte avec grand plaisir, déclarai-je, les larmes aux yeux d’émotion. Je suis heureuse quand je suis avec toi et… j’ai envie de tenter l’aventure.
 	    On peut prendre notre temps aussi, je ne veux pas te brusquer. Il n’y a rien d’urgent. Je me rends bien compte qu’on n’est pas encore tout à fait un couple… parce que… tu sais pourquoi… enfin, je ne veux pas dire qu’on n’est pas ensemble parce qu’on l’a jamais fait… non, c’est juste que… 
 	C’était bien la première fois qu’il n’arrivait pas à finir ses phrases. Youssef n’était pas un as des déclarations enflammées mais je me contentai de son bafouillage que je trouvais mignon à souhait.
 	    Youssef, le coupai-je pour qu’il arrête de gesticuler avec nervosité.
 	    Oui ?
 	    Il est temps qu’on devienne un vrai couple, tu ne crois pas ?
 	Il se figea sur place et me contempla pendant une éternité pour tenter de saisir mon allusion.
 	    Tu veux que toi et moi… ce soir… on… ?
 	    Je t’aime Youss et j’ai envie de toi.
 	Il m’embrassa comme une délivrance et me porta jusqu’à une seconde chambre où un joli matelas moelleux, couvert de pétales de roses rouges, avait été posé à même le sol. Sa mère ne s’était pas contentée de préparer un tajine, elle avait voulu faire de ce lieu un petit nid d’amour romantique et confortable. Elle avait même pensé à accrocher de belles tentures opaques aux fenêtres dans cette pièce… au cas où. Je crus même apercevoir une boîte de préservatifs dépasser de l’oreiller. Les gestes tendres de Youssef m’entrainèrent dans un monde de douceur et il sut satisfaire le moindre de mes désirs par la seule force de ses caresses.
 	 
 	 Notre première nuit restera à jamais gravée dans mon cœur comme la plus belle de toute ma vie.
 	 
 	Régis m’avait dit que Youssef n’était pas un demi-dieu. 
 	Pour une fois, il avait raison.
 	En fait il était un véritable et incroyable Dieu au lit et je comptais bien rester sa déesse jusqu’à la fin de mes jours.
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